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ADRESSE 

A L’O  R D R E 

DE  LA  NOBLESSE. 


T 

D’AI  long- temps  hésité  avant  de  prendre  la 
plume.  J’appercevois  avec  effroi  le  danger  qui 
nous  menace  J je  connoissois  les  projets  des  per- 
vers; j en  voyois  les  développemens;  mais,  je 
l’avoue  , j’attendois  chaque  jolir  , qu’un  de 'ces 
hommes  a qui  1 âge  et  une  longue  expérience 
ont  justement  mérité  le  respect  et  ia  confiance 
universelle , élevât  sa  voix  au  milieu  de  vous, 
et  vous  prémunît  contre  les  dangers  que  sèment 
dans  votre  sein  vos  implacables  ennemis  qui 
furent  aussi  les  destructeurs  de  votre  Religion  , 
de  votre  Roi  et  de  la  Monarchie  Française. 

Mais  de  plus  longs  délais  exciteroient  en 
mon  aine  des  regrets  et  des  remords.  Au  mo- 
ment du  péril , et  lorsqu’il  s’agit  du  salut  de 
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tous  , le  silence  est  un  crime  ; le  zèle^  alors  ^ 
tient  lieu  de  talent;  le  dévouement , d'expé- 
rience; et  dans  ces  momens  si  difficiles,  c’est 
moins  de  la  dignité  de  celui  qui  parle  que  Ton 
s'occupe,  que  des  vérités  qu  il  expose.  D'ailleurs, 
pour  me  taire  en  cette  occasion  , il  faudroit 
n’avoir  jamais  pris  la  plume  pour  votre  dé- 
fense. 

Élevé  par  vous  , à l’auguste  emploi  de  Tun 
de  vos  Représentans  , c’est  de  votre  seule  vo- 
lonté , que  je  tiens  à la  fois  , le  droit  de  vous 
défendre  et  celui  de  vous  avertir  des  nouveaux 
pièges  qu'ont  dressé  vos  ennemis. 

Il  y a long-temps  qu’il  est  eclos  dans  le  cœur 
des  destructeurs  de  la  Monarchie,  le  projet  in- 
fernal de  détruire  la  Noblesse  par  elle-meme; 
de  la  mettre  aux  prises  en  la  divisant  ; de  1 af- 
foiblir  après  l’avoir  divisée  ; de  la  faire  servir 
à sa  propre  destruction  ; de  rendre  cette  des- 
truction aisée  par  les  haines  qui  auroient  dé- 
truit son  ensemble  ; de  1 anéantir  enfin , pour 
abymer  sous  ses  ruines,  et  le  Trône  et  1 Auteh 
Ce  projet  et  l’espoir  de  son  exécution  ont  été 
conçus  , alors  que  le  plus  absurde  et  le  plus 
tyrannique  des  ministres  déshonoroit  la  France. 
Celui  qui  créa  la  Cour  Plénière , croyoit  que 
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( i ) 

son  existence  seule  siiffiroît  pour  élever  dans 
la  Noblesse  d’inextinguibles  haines  et  d’inter- 
minables débats  , (i)  celui-là  pensoit  avec  rai- 
son que  cette  partie  de  la  Noblesse  qu’il  appel- 
leroit  à usurper  dans  la  Cour  Plénière  , les 
droits  de  tous  les  Ordres  de  l’État  , devien- 
droit  aussitôt  exécrable  aux  yeux  de  l’Ordre 
de  la  Noblesse  ; il  imagînoit  avec  raison , 
qu’en  remplissant  cette  Cour  Plénière  de  tous 
les  Nobles  vivant  à la  Cour,  il  porteroit  aussitôt 
la  haine  et  la  division  à son  comble , parce 
que  par-là , il  fomenteroit  et  justifieroit  même 
l’espèce  d’éloignement  qui  déjà  étoit  très-sen- 


(i)  Qui  croirolt  que  M.  de  Loménie  a osé  se  vanter 
de  ce  forfait,  au  milieu  de  sa  Cathédrale,  au  milieu  du 
Peuple  qui  l’cntouroit , et  avec  une  telle  publicité , que 
le  Pape  le  lui  reproche  en  ces  termes  : 

Vix  enim  Cardinalis  exul  atque  extorris  à solo  Patrio  ÿ 
încohatam  crescentemque  vidit , Gallicani  conventus  operà, 
illam  rerum  conversionem , quam  nobiscum  ignorabant  om- 
nes  per  eum  ipsum  ministerii  sui  tempore  designatam 
et  paratam  fuisse  , nulla  mora  interposita , se  contulit  ad 
Ecclesiam  suam  Cathedralem  Senonensem , ibique , mense 
Martio  a uni  1790  veritus  minime  est  sermon  em  coram 
omnibus  habere , et  novam  rerum  immutationem  pliirima 
laude  cumulare  eo  usque  ut  cidem  condendæ  se  aliîs  in- 
citamento  fuisse  gloriatus  sit,  ( litteræ  Nuncii  diei  7 Fe- 
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sible , entre  îa  Noblesse  habitant  la  Cour  ^ et 
1 Oïdie  entier  de  la  Noblesse  résidant  dans  les 
Provinces.  v 

Pour  mieux  y parvenir,  et  porter  à son  demies 
terme  1 horreur  qu  un  pareil  projet  inspiroit , 
il  faisoit  répandre,  de  toutes  parts,  que  les 
N obles  , habitant  la  Cour , s’estinieroient  heu- 
reux de  jouir  des  prérogatives  qu’il  leur  des- 
tinoit  et  une  pareille  idée  fermentant  dans 
la  Noblesse  des  Provinces , devoit  hâter  ses 
ressentimens  ; il  réussit.  L’exagération  de  ses 
frayeurs  , et  i imminence  des  dangers  , présen- 
taient a 1 Ordi  e de  îa  Noblesse  , une  partie  de 
la  Noblesse  elle— meme  , comme  une  classe  en— 
tiemie  , et  cette  idée  funeste  devint  la  source 
de  bien  des  fautes.  Je  ne  les  rappellerois  pas, 
si  je  n etois  tombé  moi-meme  dans  le  piège  , 
et  n’avois  servi  les  projets  de  l’homme  qui  m’é- 
toit  le  plus  odieux  , dans  un  écrit  où  en  déve- 
loppant plusieurs  vérités , utiles , le  ressentiment 


bruahi  179Î.  ) violatis  U4io  eodemque  tempore  , atquc 
pcssiirndatis  sacrarncntis  fidclitatis , plunes  per  cum  pr^s— 
titls  Ecclesiæ  et  apostolicæ  sedi , ac  etiam  régi  erga  ipsuin- 
beneficientissin:o. 

A.cta  in  Conc.  Sccr.  etc.  Romæ  1791,  pag. 


me  fît  commettre  de  grandeserreurs.  ( 2 ) Néan- 
moins , appelé  par  votre  choix,  à Thonneur 
de  défendre  vos  droits  , je  n’ai  pas  eu  besoin 
de  désavouer  mes  écrits.  La  conduite  de  l’homme 
pub  iic  devint  bientôt  la  meilleure  réfutation  des 
fautes  de  théorie  de  fécrivain  particulier.  Je 
ne  me  citerols  pas  moi-même,  si  mes  erreurs 
reconnues  ne  dévoient,  à la  fois,  servir  de 
preuve  à la  vérité  , et  d’exemple.  J’avoue 
que  j’en  parle  en  ce  moment  , sans  aucune  ré- 
pugnance. Ma  conscience  m’assure  que  je  les 
ai  sufrisammcnt  réparées  , et  les  hcnorabies 
haines  des  factieux  qui , dès  mon  arrivée  aux 
Etats-Généraux  , me  regardèrent  comme  l’im 
de  leurs  appuis;  tous  les  maux  qu’ils  m’ont  fait 
et  qu’ils  renouvellent  sans  cesse  , avec  autant 
de  lâcheté  que  de  furie , m’en  apportent , 
chaque  jour  , le  doux  et  consolant  témoignage. 

Toutes  fois  les  embûches,  que  plaçoit  au 
milieu  de  tous  les  Ordres  de  l’Etat  , M.  de 
Loménie , n’eurent  pas  , sous  son  ministère  , 
les  effets  qu’il  s’en  étoit  promis.  La  féro- 
cité de  ses  mesures  , réunie  à sa  constante 


(i)  Mémoires  snr  les  États-Généraux,  leurs  droits,  et 
h-  manière  de  h*  convoquer. 
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imperitîô  , ralia  la  Noblesse  des  Provinces  ^ 
au  heu  de  la  diviser.  Le  refus  des  Pairs  du 
P-Oyaume,  celui  sur-tout  de  la  Grand’chambre 
du  Parlement  de  Paris,  lui  annoncèrent  que, 
dans  cette  Noblesse  qu’il  cherchoit  à désunir 
par  des  calomnies  , il  ne  trouveroit  aucun 
ctre  assez  abject  pour  se  prêter  à ses  vues  j 
et  cette  certitude  rempêcha  de  faire  , dans 
1 Ordre  de  la  Noblesse  , les  choix  de  ceux  qu  il 
destiiioît  à la  Cour-Plénière. 

Cependant  le  germe  des  ressentimens  que 
ces  craintes  adroitement  fomentées  avoient 
fait  naître , fermentoit  dans  tous  les  coeurs, 
5 ces  Assemblées  de  la  Noblesse , en 
Dauphiné  , en  Provence , en  Languedoc  , en 
Bretagne , oii  pour  la  première  fois , depuis 
près  de  deux  siècles , la  Noblesse  réunie  fit 
e^tendre  ses  justes  plaintes.  On  sait  quelle 
fut  1 issue  de  ces  momens  de  trouble  y mais  ce 
que  peut-être  Ion  ignore  , c est  que  ce  même 
îdinistre  n’abandonnant  pas  ses  projets  en 
abandonnant  le  ministère,  et  unissant  alors 
le  désir  de  sa  vengeance  personnelle  à celui 
quil  eut  toujours,  de  détruire  les  premiers 
Ordres  de  l’État^  les  Parlemens  , tout  ce  qui 
©pposoit  un  frein  au  Despotisme  des  Minis- 
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très  , s’éloigna  du  Roi  qu’il  avoit  trompé  ; maïs 
en  remplissant  son  ame  de  soupçons  et  de  ter- 
reurs , il  lui  représenta  l’Ordre  de  la  Noblesse , 
comme  ayant  seul  opposé  à sa  volonté  un  obs- 
tacle invincible,  parce  qu’il  avoit  fixé,  par  ses 
doléances , l’opinion  publique  sur  les  Edits  dé- 
sastreux du  5 Mai  1788.  Comme  si  rappeler 
au  Roi  les  droits  imprescriptibles  des  trois 
Ordres  de  la  Monarchie , étoit  une  rébellion  ^ 
et  opposer  la  vérité  des  plus  courageuses  ré- 
clamations , aux  actes  de  despotisme  d’un  Mi- 
nistre forcéné , un  attentat  ! Qui  peut  savoir 
les  maux  incalculables  qu’ont  produit  ces  ca- 
lomnies?.,.. Le  cœur  des  Rois  ne  se  forme  et 
ne  s’éclaire  que  par  l’expérience  ; et  de  grands 
malheurs  se  succèdent  rapidement , avant  que 
la  main  de  Dieu  leur  découvre  la  vérité. 

M.  Necker,  successeur  de  M.  de  Loménie, 
bien  plus  adroit  , bien  plus  mesuré  dans  tous 
ses  mouvemens , bien  plus  habile  dans  cet 
art  perfide  d’employer  au  développement  de 
ses  projets  , le  poison  actif  des  haines  cachées , 
apperçut  bientôt  deux  grandes  vérités  : qu’il 
étoit  odieux  à la  Noblesse , et  qu’elle  étoit  di- 
visée par  ses  craintes,  par  ses  haines,  par  les 
justes  plaintes  qu’elle  avoit  le  droit  de  former 
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siTf  1 oubli  ou  Icinguissoit  îa  pbipart  de  ses 
34embres  y et  la  constante  et  scandaleuse  pros- 
périté de  quelques-uns  de  ses  individus. 

Jamais , depuis  les  orages  de  la  Ligue , il  ne 
setoit  présenté  un  înoment  plus  favorable  à 
im  Ministre  , pour  boulverser  et  détruire  de 
fond  en  comble  , la  Monarchie  Française.  Il 
sembioît  quil  ny  avoit  quà  fomenter  les  dé- 
sunions y attiser  les  défiances  et  laisser  faire. 

Les  Etats-Généraux  étoient  promis^  déjà  ils 
^ * 

etoient  convoqués.  Le  Ministre  avoit  deux  pro- 
jets j ceiiii  dciever  sa  puissance  personnefe  par 
la  puissance  du  Peuple  ; et  celui  de  persuader 
su  Roi  qu  en  laissant  le  Peuple  détruire  les 
deux  premiers  Ordres  qui  avolent  oppose  tant 
de  iésistaiice  aux  projets  de  M.  de  Loménie  , il 
Uiienniroit  1 autorité  absolue,  sur  des  bases 
inébranlables. 

Pour  détruire  les  deux  premiers  Ordres  avee 
facilite,  il  falloir  unir  bien  étroitement  le  Tiers- 
Etat,  et  desunir  autant  qu’il  seroiî  possible  , les 
ueux  premiers  Ordres.  Cela  fut  aisé  pour  le 
Cierge  , et  on  a vu  dans  quelques  écrits  , com- 
ment on  s’y  est  pris  pour  y parvenir.  Cela 
paroissoit  plus  difdciie  dans  l’Ordre  de  la  No- 
blesse, 


En  effet,  il  est  de  fesscnce  de  cet  Ordre, 
qu’il  n’y  existe  aucune  autre  prééminence,  au- 
cune hiérarchie  que  celle  des  illustrations,  et 
des  grades  militaires.  Les  différences  de  fortunes, 
rendent  les  individus  plus  ou  moins  ôpulens  ; 
mais  le  Noble,  qui  n’a  pour  vivre  que  le  travail 
de  ses  mains  , est  le  frère  et  l’égal  de  celui 
qui  possède  d’immenses  richesses.  L’obéissance 
militaire  et  civile  y est  néanmoins  parfaite  et 
absolue , parce  que  le  commandement  y est 
l’appanage  du  grade  ou  de  la  dignité.  Mais  au- 
cun Noble  , quel  qu’il  soit , n’a , à ce  seul  titre , 
aucun  droit  à la  supériorité  , ni  aucune  préémi- 
nence d’autorité  dans  son  Ordre.  A l’instant 
que  la  Noblesse  est  constitutionnellement  réunie 
en  un  Corps  délibérant , tous  les  individus  qui 
la  composent  sont  égaux  , aucun  n’y  est  élevé 
au-dessus  des  autres,  que  ceux  qui  y sont 
constitués  en  dignités , par  la  volonté  libre  de 
leurs  ég-aux. 

Néanmoins  on  parvint , sinon  à diviser  la 
Noblesse  , du  moins  à la  désunir , et  de  longs 
abus  sans  cesse  reproduits  à ses  yeux , réveil- 
lèrent des  ressentimens , et  nourrirent  de  grandes 
méfiances.  Depuis  le  règne  de  Louis  XIII , la 
Cour  des  Rois  fut  habitée  par  une  foule  de  gentils- 
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hommes , quj , appelés  près  du  Monarque 
par  son  choix  , ou  par  leur  ambition  , s’éloi- 
gnèrent de  l’antique  berceau  de  leurs  pères  , 
devinrent  étrangers  à leurs  Provinces,  sem- 
blèrent s en  isoler  et  la  méconnoître  5 et  qui  , 
transplantés  dans  un  lieu  , où  ils  ne  tiroient 
cependant  leur  vraie  décoration  que  de  ce  qu’ils 
croient  avant  d’y  arriver , semblèrent  former 
une  classe  isolee , qui  ne  tenoit  plus  à rien. 

Plusieurs  abus  etoient  nés  de  ce  changement 
dans  nos  mœurs  antiques,  et  l’inflexible  justice 
doit  les  attribuer  aux  Ministres. 

Il  est  naturel  que  les  Rois  n’étant  que  des 
hommes  ayent  nos  penchans,  éprouvent  nos 
affections  ; mais  ils  éprouvent  aussi  cette  no- 
table différence  , que  leurs  sujets  peuvent , sans 
de  grands  inconvéniens  , se  livrer  à leurs  goûts; 
1 heureuse  obscurité  qui  les  enveloppe  leur  rend 
en  indépendance , ce  qu’ils  perdent  en  éclat 
extérieur.  Mais  les  Rois  ne  sont  pas  un  seul  ins- 
tant livrés  à cette  douce  sécurité  de  la  vie 
privée.  Leurs  penchans  et  leurs  goûts  doivent 
s éteindre  dans  leur  cœur  ; et  tout  ce  qu’ils  font 
/doit  etre  commandé  par  le  devoir,  et  prescrit 
par  le  bonheur  public.  Au-dessus  de  tout  éloge  , 
quand  ils  agissent  constamment  ainsi,  ils  sonc 
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excusables  quand  ils  s’oublient  et  obéissent  à 
leurs  affections  ;car  le  ciel  qui  éleva  les  Trônes, 
voulut  que  les  Rois  fussent  des  hommes.  Ceux 
qui  sont  inexcusables  sont  leurs  Ministres , tirés 
de  la  classe  des  sujets,  ils  doivent  apporter  leur 
expérience  aux  piedsduTrône,  et  aider  de  leurs 
conseils  le  Souverain  qui  les  appela  pour  s’en 
entourer. 

Les  Rois  habitués  à voir  auprès  d*eux  les. 
mêmes  personnes , s’habituèrent  à les  aimer. 
Les  Ministres  vils  et  ambitieux  s’habituèrent  à 
les  craindre  , et  de  ces  deux  maux  naquit  l’ha- 
bitiide  de  placer  tous  les  emplois  , d’accumuler 
toutes  les  grâces  sur  les  mêmes  individus.  Delà 
l’abus  destructeur  de  tout  ordre^  de  toute  vertu , 
de  toute  émulation , de  rendre  les  grâces  héré- 
ditaires par  les  plus  scandaleuses  survivances,  de 
telle  sorte  que  non  contens  de  décourager  Ja 
vénération  actuelle, les  Ministres  étoieiit  venus 
à bout  d’atteindre  même  à la  postérité.  Ces 
grâces  accordées  aux  entours  du  Prince  , ces 
destructives  survivances  qui  les  perpétiioient 
dans  les  mêmes  familles  , semblèrent  créer  une 
nouvelle  Noblesse  en  France.  Les  Ministres  au- 
roient  dû  y mettre  un  obstacle  invincible. 
C etoit  à eux  à chercher  dans  toutes  les  Provinces 


les  sujets  eminens  en  vertus  et  en  taleiis  dans 
tous  les  Ordres^  a les  solliciter  de  se  présenter 
au  Alonar(jue  ^ a les  lui  orfrir  comme  le  bien 
le  plus  précieux  que  recéloit  son  Empire.  L’im^ 
pudence  ^ la  vanité  , la  sottise  et  l’ambition  s’al— 
lient  foit  bien  ensemble  , et  l’être  qui  possède 
tous  les  vices  se  présente  de  lui-même  dans  les 


Cv^iirs  y y vit  de  bassesses  et  de  mépris  y jus— 
^u  à ce  que  sa  constante  importunité  en  ait 
ODLi^iiu  des  glaces.  E homme  de  mérite  qui  se 
smt  1 orgueil  du  talent  et  de  la  vertu  , sent 
bien  aussi  qii  il  n a besoin  d aucune  décoration 


pour  devenir  célébré  ; son  bonheur  est  trop 
près  de  lui  pour  qui!  aille  le  chercher  ailleurs 
qUw  dans  ses  foyers.  Il  sait  rarement  demander^ 


et  il  n’apprendra  jamais  à 
Voilà  les  sujets  vraiment 


essuyer  des  refus, 
utiles  , voilà  ceux 


ou  il  faut  solliciter  de  s’approcher  du  Trône. 
Alais  on  ne  peut  exiger  des  Rois  qu*ils  apper- 
çoivent  l’homme  utile  et  fer  qui  ne  se  produit 
pas.  Les  Ministres  sont  les  yeux  des  Rois;  ce  qui 
échappe  a l’œil  du  Alonarque  ils  doivent  le  lui 


presentei^  et  dans  ce  poste  difhcile^  il  faut  rem- 
plir ce  qu  exigent  les  devoirs  de  la  place,  ou 
être  un  traître;  il  n’y  a point  de  milieu. 


Diverses  prétentions 


a voient  successivement 


( ^1) 

accru  la  désunion  de  la  Noblesse.  Dès  îe  conv* 
jn  ncement  de  ce  siècle  , on  avoir  essayé  de 
faii*?,  dos  i uîrr, irions  memes  de  la  Noblesse, 
une  sorte  de  puissince  ; et  par  ces  tentatives 
insensées,  on  voiiloit  sans  doute  détruire  i*unitë 
d*iin  Ordre  qui  n est  ess-uitiellement  fort  que 
parce  qu’i!  est  essentiedement  un. 

Au  moment  ou  le  Roi  rappela  Tantique 
existence  des  Etats-Généraux,  qu’eût  fait  un  i 

Ministre  monarchique  ? il  eut  aussitôt  re-  ^ 
placé  chaque  partie  des  Ordres  épars  pendant 
deux  siècles,  dans  i’uisemble  de  la  Monarchie, 
là  où  elle  avoir  été  p'acée  par  la  Constitution. 

Il  eût  fait  parler  ie  Roi,  comme  devoir  parler 

le  Chef  d’une  grande  Monarchie  , qui  savoir 

parfaitement  quelle  place  chaque  français  devoir  j 

y occuper , et  qui  désiroit  , qui  voiiioit  revoir 

la  Constitution  Française  , pour  l’aimer  et  la 

maintenir  , et  non  pour  la  comoattre  et  la 

craindre.  Mais  un  Ministre , né  dans  une  De~ 

mocratie , ne  devoir  pas  penser  ainsi.  M.  Necker 

ne  pouvant  influer  sur  la  Noblesse  aussi  puis-' 

samment  que  sur  le  Clergé,  la  laissa,  livrée  | 

à ses  divisions  , à ses  méfiances.  Et  il  faut  con-  Î 

venir  que  si  le  Roi  et  les  Princes  de  son  sang  , 

pouvoient  aisément  les  éteindre  , ce  n étoit  pas 
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en  se  servant  de  son  organe.  Réunie  dans  ses 
Bailliages , la  Noblesse  y porta  tous  les  senti- 
mens  qui  la  tourmentoient  depuis  si  long-temps. 
Elle  vouloit  bien  faire  à son  Roi  les  plus  grands 
sacrifices  3 mais  à quelque  prix  que  ce  fût, 
elle  ne  vouloit  pas  que  son  honorable  confiance 
servît  d’échelon  à la  fortune  d’un  courtisan. 
Les  Nobles  habitant  la  Cour,  reparurent  ce- 
pendant dans  toutes  les  Provinces,  aussitôt 
qu’il  y fut  question  de  la  nomination  des 
députés  aux  Etats-Généraux.  Quelques-uns  y 
portèrent , avec  des  vertus , des  talens  recom- 
mandables quelques-autres  y portèrent  les 
plus  funestes  projets.  Ces  derniers , guidés  par 
des  conseils  perfides  , et  soudoyés  par  un  traître, 
croyoieiit  la  Monarchie  plongée  dans  de  tels 
embarras  , qu’il  étoit  impossible  qu’elle  sub- 
sistât plus  long-temps.  Ils  se  croyoient  déjà 
appelés  à partager  l’Empire  dissous  d’Alexandre, 
et  voulant  être  à même  de  se  classer  dans  le 
grand  bouleversement , et  avoir  une  place  ac- 
tive dans  une  Assemblée  qui  alloit  s’entourer 
de  ruines , ils  s’apperçurent  bientôt  quel  étoit 
l’esprit  de  méfiance  qui  éloignôit  d’eux  la  INo- 
blesse  des  Provinces  et  pour  le  dissiper  , en 
Battant  les  idées  dominantes , ils  se  rendire^»^ 

Républicains. 
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RépubUcains.  Nos  Provinces  virent  avec  une 
surprise  aisée  à concevoir  , les  Courtisans  du 
Prince  encore  couverts^  de  ses  dons , et  qui  ne 
leur  étoient  connus  que  par  leur  insatiable  avi- 
dité , prendre  au  milieu  de  nous  le  ton  des 
j)liis  furieixx  Démagpguqf  r it^ous,  donner,  leur 
lâche  ingratitude  pour  Patriotisme  , et  nous 
présenter  en  eiix-menpes,  les  xé  moi  ns  irrécu- 
sables du  déplorable  aveuglément  des  Rois  qui 
ii’avüient  &it  tant  de  mécontens  dans  l’Empire^ 
que  poUi“  élever  des  traîtres  dans  leur  sein.  . 

Leur,  attente  Fut  cependant  le  plus  souvent 
.déçue.  La  Noblesse  crut,  avec  raison.,  que  des 
ingrats  qui  s’echappoient  en  fou  e d’un  Palais 
en  ruine  , après  en  avoir  sappé  les  fondemens  , 
ceroient  encore  d’infidèles  Mandataires  ; et  ja- 

f ■ » 

mais  la  Noblesse  Française  ne  fur  plus  grande, 
plus  magnanime  , plus  digne  û elle-même  , que 
dans  ces  momens  difuciles  , ou  appelée  à re- 
lever l’Etat , à prescrire  des  réformes  , à faire 
entendre. ses  plaintes,  entourée  de  malveillans, 
de  traîtres  et  d’embûches , elle  forma  ses  Ca- 
Jiiers , et  prescrivit  à ses  Députés , ses  volontés 
.suprêmes.  Le  temps  lèvera  bien  des  voi.es.  Quel- 
ques Écrivains  traceront  d’une  main  hardie 
l’Histoire  de  ces  temps  dhntrigue  de  crimes^ 
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t>à't5üt  ^eSblbît  Conjuré  xdhfre  lè  ïrôfie  ; et 
îi  côïë  3è  cette  vëridiqùè  Hïstdirè , ïa  pôstériti 
placera  îes"CàhiH:$  3e  là  NaMesse  Française.  ■ 

Par  'tfn  àcCor3  dont  runajiimîte  ^sera  iè  tro- 
pHëe  ëtefnerdela  Ndblessë , ^es  Mandats  mahi- 
IfeWèrent  par-i^iit  là^iiiême  volonté  : attachè- 
rent îndëicrnctible  àn  'Fr^iie  ; sacrifice  ab- 
sdHi  'de  Ydtit  ISrmlégè  pécuniaire  onéreux  aii 
teu^lé. 

À cCéte  épbcj^è  , ëtoit  ressuscité  au  hi iliëu  dh 
ndiis , éh  mèHiè  temps  qu^aVoit  reparu  îe  sou- 
VSiir'ttes  ïààtS  “Géh^^^  le  pMrtcipë  rnimia- 
qîie  sa  fôrcë  et  sa  sà^ssè’rehdént  égalènient 
irrésistible  et  îiiinibttél  ; qiïi  dkns  totrs  les 
UVbît  ■^gtiidé  hbs  ‘Ahéêrres  ; que  Fa  huit 'des  siè- 
cles àvdrt  cdtivért  fnaîs  h’avoft  pû  aiiéàntir. 
îci  -je  réclanië  -,  saris  doiftë , lë  ^seiil  titre  que 
j’hâte  •, 'le  sëurijiie  j*àurài  peut-être  , à da  recoa- 
ribissârice  de  nia  Patrie. 

Ce  flit  moi  qui  le  préiriiër  développai  dans 
tri'on  Mémbire  sur  lés  ÉtatS-Gënéraüx',da  doc- 
trine de  nôs  Àncëtrés  Sur  les  Mandats  iiripc- 
iratifs  et  la  soumission  absolue  qui  leur  étoit  due 
par  les  Députés.  L’Hittdîre  proiivoit  lexistence 
de  ce  principe  aé  avec  la  Monarchie  ; là  raison 
«èule'én  proùvoit  l excellence , et  lë  résultat  des 
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Cahiers  des  trois  Ordres  , réfutok  rictorieuso- 
iîiefit  ces  traîtres  qui^  prévoyant  le  frein  que 
la.  Loi  alloit  opposer  à leurs  projets  destruc- 
<teurs  6 etoient  tou-s  ralliés  , pour  attaquer  ce 
principe  conservateur^  autour  de  .rennemi  de 
da  Mo^rch^e  Française  , M.  ^Necker. 

Leur  grand  arguaient  avant  la  convocation 
des  Bailliages  , -étoit  ’4a  diversité  des  opinions 
<des  Bailliages  eux-^mêmes,  et  l’inflexibilité  presh 
.crite  aux  Députés.  Plusieurs  réponses  victorien*- 
aes  avoient  déjà  réfuté  ces  misérables  arguties^ 
mais  aiicüne  ri’en  triompha  mieux  ^ aucune  ne 
prouva  davantage  la  sagesse  des  trois  Ordres., 
que  cette  constante  uniformité  des  Mandats  im?- 
pératifs,  sur  les  points  essentiels  où  tout  étok 
prescrit  par  la  Nation  elle  - même  , sans  rien 
laisser  à l’opinion  de  ses  Députés. 

Que  de  grandes  et  honorables  haines  , me 
mérita  l’honneur  d’avoir  ressuscité  au  milieu 
de  nous  cette  sainte  docrri!.ie  1 iis  sentoient 
'donc.,  les  pervers  , que  cette  doctrine  étoit  si 
ibrte  , <ce  principe  si  sage  , qui!  triomphercit 
‘même  de  leurs  crimes  , et  de  leurs  crimes  heu- 
reux ! — Ils  pouvoient  détruire  la  Monarchie 
pendant  un  siècle  ; mais  non  , le  principe  qui 
rend  immortelle.  La  Loi  vivoir  encore  mal- 
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gré  leurs  forfaits.  Elle  vivoit'  au  milieu  d’eux. 
Chacun  de  ces  destructeurs  de  l’Empire  , por- 
toit  avec  lui  la  preuve  de  son  parjure,  et' 
de  la  nullité  de  sa  mission.  Aucun  n’avoit'-pû 
devenir  le  destructeur  de  sa  Patrie,  sans  com- 
mencer par  devenir  un  traître^  et  a^ant  de 
xenverser  la  Monarchie,  cette  Assemblée  d’in- 
fidèles Mandataires  sé  vit  contrainte,  en  par- 
lant au  nom  du  Peuple  , de  briser  l acte  meme 
^ ^ui  l’investissoit  de  ses  droits , et  de  se  décla- 

rer rebelle  et.  pariute  avant  de  commencer  le 
cours  de  ses  forfaits  (3).  Telle  étoit  donc  Pex- 
^ cellence  de  ce  principe  , qu’une  Assémbiee  d É- 

tats-Généraux  ne  pouvoir  sortir  de  ses  limites , 
sans  se  dissoudre,  et  présenter  à tous  les  Rois  , 
€t  laisser  à tous  les  siècles , la  preuve  de  ses 
forfaits,  et  le  moyen  de  les  reparer. 

Il  n’est  pas  de  mon  sujet  de  m’occuper  da- 
vantage de  ce  principe  , si  ce  n’est  pour  faire 
observer  que  malgré  le  Ministre , maigre  cette 
nuée  d’Écrivains  qui  osèrent  l’attaquer,  la  Na- 
tion, en  sa  totalité , Pavoit  adopté,  puisque  cha- 
cun des  trois  Ordres , dans  la  très-grande  majo- 


(3)  Cette  note  er  les  détails  qu’elle  exige , ont  été  ren- 
voyés, à cause  de  leur  longueur,  à la  fin  de  1 ouvrage. 


rite  des  Bailliages , chargea  ses  Députés  de  Man- 
dats vigoureux  et  impératifs  , et  exigea  d’eux 
le  serment  de  ne  s’en  pas  écarter.  Mais  avant 
de  continuer  cet  écrit , je  dois  répondre  à l’ob- 
jection que  les  ennemis  du  Trône  ne  manque- 
roient  pas  de  nous  faire , et  qui  nous  fut  si  sou- 
vent oi^ectée  lorsqu’on  notre  qualité  de  Com- 
missaires conciliateurs,  fOrdre  de  la  Noblesse 
m’avoit  , ainsi  que  mes  Collègues , chargé  de 
la  défense  de  ses  droits.  Comment  concilier , 
nous  disoit-on  , l’obéissance  due  aux  Mandats 
impératifs , avec  l’existence  de  nos  Mandats  1 
La  Noblesse  et  le  Clergé  ont  rinjonction  d’o- 
piner par  Ordre  , et  nous,  celle  de  voter  pour 
qu’il  soit  opiné  par  tête.  La  réponse  fut  tou- 
jours claire,  toujours  victorieuse et  toujours 
l’objection  reparut , quoique  la  réponse  restât 
constamment  sans  réplique.  Nous  leur  disions 
tous  : h Quoique  les  Etats-Généraux  soient  as- 
semblés , les  Loix  fondamentales  de  l’Etat  exis- 
tent, puisque  c’est  en  vertu  de  ces  mêmes  Loix 
que  la  Nation  nous  a nommés  et  chargés  de  ses 
pouvoirs.  Or  , une  de  ses  Loix  est  que  la  Loi  se 
forme  en  France , par  le  vœu  des  Etats-Géné- 
raux , et  la  libre  sanction  du  Roi.  Cela  con- 
venu , ce  qu’ont  voulu  les  trois  Ordres  com- 
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posant  les  États- Généraux , est  devenu , quai^d 
leurs  Décrets  statuoient  sur  Texistence  politîqué 
de  TEmplre , une  Loi  fondamentale , aussitôt 
que  le  Roi  fa  revêtue  par  sa  libre  sanction,  de 
la  qualité  de  Loi. 

Les  Éuts-Géixéraux  de  135,5  , ont  statué,  et 
ce  fut  à la  demande  même  du  Tiers-Éta^,  guidé 
pir  Marcel , que  le  vœu  des  deux  Ordres  ne  liera 
pas  le  troisième,  et  qu*il  faudra  pour  constituer 
un  Décret  des  Etats-Généraux  , le  consente^ 
ment  formel  des  trois  Ordres  qui  les  compo- 
sent (4).  Le  Roi  ayant  par  sa  sanction,  converti 


(4)  Cette  loi  existoit  avant  cette  époque  j mais  c*esç 
alors  qu’elle  fût  promulguée  dans  l’Ordonnance  de  1355, 
confirmée  à la  demande  des  Etats-Généraux , en  13 56"  et 
en  i^ô'o.  On  osa  nous  objecter,  avec  autant  d’impudeur 
que  d’ignorance , que  cette  Loi  ne  s’étendoit  qu'aux  im- 
pôts. Mais  Bodin,  Député  du  Tiers-Etat  en  1576^,  l’éten- 
dolt  à tous  les  objets  , de  l’aveu  du  Tiers-Etat,  qui  of-* 
donna  que  ce  principe  National  fût  développé  dans  les 
cahiers  qu’il  présenta  au  Roi.  En  effet il  y fût  exposé  en 
ct'y  termes:  u Supplient  aussi  très-humblement  Votre 
Ma/esté  5 qu'en  la  conclusion  et  resolution  des  prè- 
sens  Etats , ce  qui  sera  arrêté , requis  et  conclu  par 
deux  de  s dit  s Etats  , ne  puisse  nuire  ni  porter  préju- 
dice au  troisième , en  quelque  chose  que  ce  soit , ainsi 
fiCil  a été  observé  inviolablernent  aux  Etats  ancien^. 
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ce  Décret  en  Loi  , elle  est  devenue  une  Loi 
fondamentale  de  l’Empire.  Pour  changer  un^ 
Lo;  fondamentale , il  faut  suivre  , d’après  les 
dispositions  de  cette  Loi , toutes  Içs  formalité5f 
qu’elle  impose  pour  établir  une  autre  Loi  ; parce 
que  toute  Loi  oblige  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  léga^ 
lement  abrogée.  Or,  la  volonté  d’abroger  une 
Loi , n’est  pas  une  Loi.  Elle  ne  devient  telle  , 
que  lorsque  suivant  toutes  les  formes  pres-r 
crites  , le  vœu  national  se  convertit  en  D.é^ 
cret  ; sans  cela  , l’anarchie  régneroit  sur  la 
Terre,  et  l’on  a toujours  vu  dans  les  plus  furieu-- 
ses  Démocraties,  les  Peuples  les  plus  incons- 
tans  de  i’ünivers , se  soumettre  à cette  règle. 
Les  Décrets  du  Peuple  d’Athènes , les  Plebsbis- 
cites  des  Romains,  qui,  souvent,  altéroient 
la  Loi  politique  de  l’Etat,,  étoient  cependant 
rendus  suivant  toutes  les  formes  antiques  des 


ncment  tenus  par  les  Rois  vos  prédécesseurs  ».  ( Pro- 
cès-verbal du  Tiers-Etat,  aux  Etats-Géjnéraux  de  Blois, 
en  1570  ). 

En  1 5 8 8 les  Etats-Généraux  se  prévalurent  de  eette  loi 
pour  empêcher  par  leur  opposition , l’aliénation  de  quelques 
Romaines,  de  la  Couronne  , à laquelle  avoient  consenti 
jes  deux  premkrs  Ordre? j en  effet,  cçtte  aliénation 
pas  lieu. 
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Xoix  déjà  portées  ; jusqu’à  ce  qu-en  siilyant  ces 
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mêmes  formes  5 on  eiit  établi  une  autre  Loi# 
Or  , pour  détruire  rinfluence  politique  des  Or-' 
dres  , et  la  nécessité  de  leur  concours  et  libre 
consenreirieiit^  pour  la  formation  d un  Décret, 
il  faut  suivre , pour  l’émission  des  vœux  qui 
doivent  créer  le  Décret , les  dispositions  de  la 
Loi  de  135.5.  De  telle  sorte  que  pour  détruire 
les  droits  des  Ordres  , en  France,  il  faut  qu’ils 
en  jouissent  encore  dans  toute  leur  plénitude  , 
pour  s’aiiéantif^Fux- mêmes  , et  faire  succéder 
la  Loî  noir/ei'e  a la  Loi  antique  ae  i iotat. 

X 

Ramenant  alors  à coté  de  ce  principe-immua- 
ble , le  principe  sacré  des  Miniats  impératifs, 
nous  pro'ivions  que  leur  existence  s accordoit 
parfaitement  avec  la  Loi  de  l’Etat  , et  que 
l’cbéissance  absolue  , imposée  aux  Députés  , 
ne  meîtoit  aucun  obstacle  à raccomplissemeiit 
de  leur  devoir  ’ 

Que  prescrivoient  les  mandats  du  Tiers- 
Etat  ? De  voter  pour  qu’il  fut  opiné  par  tête  ; 
•donc  ses  Dcpiités  dévoient  émettre  constamment 
le  vœu  de  leur  Ordre  pour  qu’il,  fut  opiné  par 
'tête,  et  ils  ne  pouvoient  jamais  céder  à cet 
égard. Le  vœu  porté  aux  deux  premiers  Ordres, 
eût  été  rejeté  en  vertu  de  la  Loi  de  1355  3 
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dès-lors  il  n*y  avoit  pas  de  Décret  i neanmoins 
les  Députés  avoient  rempli  leur  devoir  dans  toute 
son  étendue  ^ car  le  Mandat  impératif  assujettit 
bien  un  Député  à porter  constamment  un  tel 
avis  J mais  non  à le  faire  triompher  : or  , c|uand 
un  Député  lié  à son  Cahier , a constamment 
émis  le  vceu  cju  il  lui  est  ordonne  d emettre  ^ 
son  devoir  est  rempli , et  là  , se  terminent  ses 
fonctions.  Ce  n est  pas  le  vœu  imperatir  d un 
Mandat  qui  constitue  la  Loi  , c est  la  réunion 
de  plusieurs  vœux  impératifs  d’un  même  Ordre, 
qui  constitue  essentiellement  i’opiiiion  de  cet  Or- 
dre^ mais  le  vœu  impératif  d’un  Ordre  ne  forme 
pas  un  Décret  des  Etats-Généraiix  , puisqiiil 
ne  peut  naître  que  du  concours  et  du  liore  con- 
sentement des  deux  autres  Ordres  au  vœu  im-^ 
pératif  du  troisième. 

Cela  étoit  clair  , positif  ; ne  pouvant  nous 
objecter  aucune  raison,  oii|  nous  présentoit, 
même  devant  le  Ministre  du  Roi , M.  Necker , 
comme  moyen  du  troisième  Ordre, pour  établir 
la  loi  qui  lui  plaisoit,  le  même  moyen  qui  détruit 
toutes  les  Lolx,  la  violencô  et  le  crimes  de  telle 
sorte  que  dès  le  début  des  Etats-Géneraiix  , 
on  voulut  rendre  élérnens  de  la  formation  des 
Loix,  ces  mêmes  passions  contre  lesquelles  toutes 
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les  Lolx  sont  armées , et  faire  naître  une  Cons- 
titution nouvelle,  des  coupables  moyens  , qui, 
depuis  1 existence  du  Monde  , ont  détruit  toutes 
tes  Constitutioas. 

En  voyant  tant  de  fureur  réunie  à tant  de 
déraison  , on  se  demandoit  quel  pouvoit  en  être 
Tobjet.  On  lisoit  avec  soin  les  Cahiers  du 
1 :ers-Etat  de  tous  les  Bailliages  ; on  cherchoit 
ce  qu  il  poùvpit  désirer  d’assez  contraire  à Tin- 
térêr  des  autres  Ordres,  pour  qu4l  lui  fût  né- 
cessaire de  les  anéantir  , ou  de  renoncer  à son 
espoir  ; on  cherchoit  quelle  atteinte  le  Peuple 
voiiloit  porter  à la  Religion  et  au  Trône , pour 
qvùl  lui  fût  si  nécessaire  de  dépouiller  lune 
de  son  influence  , et  l’autre  de  ses  défenseurs  : 
Et  la  surprise  étoit  à son  comble , lorsque 
1 accord  des  Cahiers  du  Peuple  , et  celui  des 
deux  premiers  Ordres  ^ prouvoient  , qu’ex- 
çepté  la  maniére|de  délibérer,  l’accord  étoit 
entier  sur  tout  le  reste  , de  telle  sorte  qu’on 
s accordoit  sur -tout,  excepté  sur  la  manière 
dont  on  enonceroit  cet  accord.  C’est  alors  que 
paroissoit  bien  évidemment  la  cruelle  perfidie 
de  ces  traîtres  raiilies  à leur  Chef,  qui,  entre 
tant  d hommes  unis  par  les  mêmes  intérêts  , les 
memes  demandes , les  mêmes  sacrifices,  étoieat 
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venus  à bout  de  placer  un  germe  d’éternelle 
discorde  , et  d’assurer  la  ruine  de  la  Monarchie 
parmi  tant  d’hommes , réunis  d’opinion  pour 
la  sauver.  Qu’on  joigne  à ces  dispositions  Texis-» 
tence  d’un  Roi  qui  , certainement  vouloit , à 
tout  prix  , satisfaire  son  Peuple  ; le  vœu  de  sou 
cœur  y était  indestructible , et  ce  fut  de  sa  per- 
manence même  que  ses  ennemis  tirèrent  les 
premiers  moyens  de  sa  ruine. 

Comment  s’y  est-^'on  pris  pour  faire  éclore  , 
de  tous  ces  élémens,  à la  fois,  tous  les  crimes, 
et  tous  nos  malheurs?  Me  voilà  rentré  dans  mon 
sujet. 

L’esprit  de  patriotisme  qui  avoît  dicté  les 
Cahiers  de  la  Noblesse  n’a  voit  pas’à  ce  premier 
triomphe , réuni  celui  d’éteindre  toutes  les 
défiances , parce  qu’il  en  étoit  d’indestructibles  , 
sur-tout  dans  l’Ordre  de  la  Noblesse  ; dans  les 
mêmes  Cahiers,  oii  elle  faisoit  tout  pour  son  Roi 
et  pour  le  Peuple , elle  u’avoit  Tien  oublié , 
ni  vœux , ni  injonctions  absolues  , pour  dé^ 
truire  cette  Classe  parasite  , qui  s’étoh  éloignée 
d’elle  y et  l’Ordre  de  la  Noblesse  vouloit , en 
anéantissant  l’influence  pestilentielle  des  Cour- 
tisans , faire  rentrer  dans  son  sein,  et  remettre 
à leur  place , les  individus  que  le  choix  du 
Monarque , avoit  appelés  à l’honneur  de  former 
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sa  Conr.  Le  vœu  étoit  de  toute  justice.  Les 
grâces  des  Pcois  sont  les  domaines  des  Peuples, 
et  le  patrimoine  de  la  vertu  et  des  taleiis.  Sa 
main  les  dispense  j mais  leur  distribution  , bien 
eu  mal  faite,  levivifie  ou  détruit  les  Empires, 
Le  noîie  toueboît  a son  déclin  j mais  le  moyen 
ûe  le  1 établir  etoit  facile,  sous  un  Iboi  essen- 
tiellement vertueux. 

LOidie  de  la  Noblesse  àvoit  donc  exprimé 
son  vœu  impératif,  pour  une  distribution 
plus  égaie  des  grâces  du  Prince,  et  Tabolition 
de  ces  faveurs  destructives,  qui  accumuloient, 
sur  un  seul , les  emplois  destinés  à nlusieurs' 
individus.  Elle  avoit  sur-tout' prescrit  la  ré- 
foime  de  ces  abus  honteux , nés  d’une  corruption 
raisonnée,  qui,  par  la  concession  des  survi- 
vances, avoient  appris  qu’on  pouvoir  naître 
sans  meiite  , vivre  sans  taleiis,  et  entourer 
son  berceau  des  grâces  destinées  aux  services, 
et  des  illustrations  réservées  à la  vieillesse  , 
honorée  par  une  vie  remplie  de  travaux  utiles. 

Ce  fut  de  ces  dispositions  si  sages  , que.  se 
servoient  les  hommes  pervers,  qui  vouloienr 
détruire  la  Noblesse,  pour  s’attaquer  avec 
assurance  , à ce  Trône  qu’elle  avoit  toujours 
defendue.  Leurs  manœuvres  se  déployèrent  dès 
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Hnstant  que  les  Etats-Généraux  furent  assem-* 
blés  : pouf  détruire  runité  parmi  les^Représen- 
tans  de  la  Noblesse  , on  arma  contre  elle.-, 
ceux-là  mêmes,  qui,,  fauteurs, .des  abus  dont 
elle  se  plaignoit,  voydient  leur  existence  com- 
promise par  les  réformes  qu’elle  avoit  prescrites. 
Ce  fut  alors , et  dès  le  dix  Mai  , que  se  ré- 
pandit , dans  l’Ordre  de  la  Noblesse  , cette 
opinion , bientôt  devenue  un  complot  , qu’il 
falloir  réunir  tous  les  Ordres  de  l’État , pour 
Ips  anéantir  tous  • qu’il  falloir  que  la  No- 
blesse cessât  d’exister  comme  Ordre;  mais  que 
la  division  du  Corps  Législatif  étant  nécessaire , 
il  falloir  créer  une  Chambre  de  Pairs. 

Sans  doute  , parmi  les  fauteurs  de  ces  projets  , \ 
il  a existé  quelques  hommes  de  bonne  foi  qui  ^ 
enthousiastes,  à juste  titre,  de  la  Constitu- 
tion Anglaise  , ont  crû  qu’elle  pouvoir  s’a- 
dapter à une  Nation  qui  , depuis  quatorze 
Siècles  , avoit  une  Constitution  toute  dif- 
férente ; beaucoup  mieux  adaptée  à sa  posi- 
tion physique , que  celle  de  l’Angleterre  ne 
peut  l’être  ; à une  Nation  qui  ne  pouvoir 
établir  cette  Constitution  nouvelle  dans  son 
sein,  qu’en  détiuisant  celle  qui  y existoit  de- 
puis tant  de  siècles-,  en  froissant,  par  con- 
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Téquèht,  tMt  iT-mtërêtà  léÿtimes  , en  brisant 
'violeniment  tant  de  droits  ; en  faisant  enfin 
1|  ftia4keïN:détalît  d’hommes,  et  par  consé-- 
qne:ntént-éf>^ndant  des  torrens  de  Sang. 

Les  népitté's  attadrës  -’de  bonne  foi  à -la  Cons- 
4Îtm\on  A^ngl'oiSe  etOient  en  très-petit  nom- 
bre.  5 J étoient  enx^mêrfies  trompés  par 
ies  «Factieux  , et  entployofeiit , aü  succès  des 
projets  de^tructènrs  de  la  Monarchie  , des, 
Taleîis  que*n  aboient  pas 'ceux  qui  les  niettoieiit 
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(j)  'Oh  a -côtijoufs  tënilu  a MM.  Mounier  et  Bcrgasse 
4a  justice  tes  -croire  *de  xe  nombre.  On  sait  aussi  que 
M.  Bergassc  ^sur-tout , Wôft  ‘principes  quil  n’a  pas 
cru  'devoir  dévélopper  aussitôt  *qu’il  vu  l’Assemblée 
î'Jatîonale  changée  en  un  rçpaire  de  conjurés.  Mais  tes 
travaux  auxquels  il  se  livre , prouvent 'que  même , dans  son 
système,  il  ri’a  jamais  désespéré  du  salut  de  la  Brance  ; 
'qu’il  n’a  jafnaîs  cessé  'dtesp'éfer  te  châtiment  des  destruc- 
teurs de  son  pays  ,Ct  de  préparer  tous  l^s  moyens  de  tes 
confondre.  J’ai  .peine  a concevoir  qu’aucun  Citoyen  puisse 
rendre  à la  Fatrie  un  ^plus  important  service  que  celui 
de  porter  le  flambeau  de  la  vérité  dans  ’eette  caverne 
du  Comité  dés  Finances,,  et  de  confondre  tes  impostures 
dégoûtantes  du  Marquis  de  *Montesquiou  -,  He  cet  homme 
xscîaye  de  toute 'Puissance 'qui  paye.  M.  Bergasse  a pro- 
mis iîe 'lie  U pas  quitter  quHl  ne  l ah  fini.  ( Lettre  de 
M.  Bcigasse  a M.’de  Monfesquiôu , du ^4  Octobre  1791  ), 


W 


I 


( 30 

en  ‘œuvre  ^ et  qui  les  trompoient.  Vidée  de  la 
création  d üiiè  Chambre  de  Pairs  présentoir 
à la  fois,  à nos  ennemis  , un  moyen  d assurer 
leur  fortune  > et  la  permanence  des  abus  dont 
ils  jouissoient.  Que  vouloient-ils  en  effet  ? Éviter 
la  réformé  de  ces  mêmes  abus.  Quels  étoient-ils  ? 
L accumulation  de  toutes  lés  grâces  de  TEtat 
sur  leur  tete.  Comment  s*étoient-ils  établis  ? Par 
le  vice  des  -^Ministres  , qui , voulant  se  faire 
des  créatures  auprès  du  iVIonarque  , avoieiit 
comblé  de  faveurs  ceux  qui  rentouroieiit.  Un 
4iouvel  ordre  de  choses  étant  devenu  nécessaire , 

Cette  promesse  est  un  arrêt,  et  Ton  peut  être  sûr  queM.  de 
’Montesquiou  le  subira  dans  toute  sa  rigueur. 

M.  de  Montesquieu  devenu '^Démocrate  et  Démagogue 

effréné,  est  cependant  le  même  homme  qui  nous  avoîc 
tant^épouVamé  par  l’énormé  Roman  de  sa  Généalogie,  des- 
cendant de  Pharamond,  cousin  de  Clovis,  Souverain  de 
^Fezensaci  tels  étoient , en  1781,  ses  tifres,  à la  faveur 
•du  Roi.  En  178^,  il  a prouvé,  avec  bien  plus  de  véiité, 
qu’il  desccndolt  de  ce  Montesquieu  qui,  cm  ^69,  après 
la  bataille  de  Jarnac , assassina,  de  sang-froid,  Louis  de 
Condé  blessé , prisonnier  et  désarnjié  {*),  A la  manière  donc 
.il  dénéncc  M.  Bergasse  à la  fureur 'du  Peuple , on  voie 
bien  que  M.  de  Montesquiou  n’a  pas  dégénéré. 

(♦)  Voyez  le  Président  Hainaulc  isSp , Histoire  de  h ligue 

D’Aubignç,  tome  i , 4iVre  y,  page  5^4.  U^oue,  ckap.  aj. 
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il  fallolt  trouver  un  moyen  de  rendre  îm-- 
portant  5 et  faire  ensorte  qii’li  existâtiirie  Cons- 
titution o.iii’on  pût  encore  vendre  son  opinion, 
sa  conscience  , son  honneur  , pour , à ce  prix  , 
se. ressaisir  des  mêmes  largesses,  et  iouir  encore 
des  mêmes  abus.  II  falloit  se  venger  d’un  Ordre 
qui  avoit  voulu  les  proscrire  , en  ramenant 
à l’égalité  de  prétentions,  des  hommes  que  la 
Constitution  Française  rendoit  égaux. 

La  création  d’une  Chambre  des  Pairs  rem- 
plissoit  ces  deux  objets  Des  Pairs  héréditaires 
formoient , à eux  seuls  ,1a  vraie  Noblesse  consti- 
tutionnelle, et  replongeolent  rOrdre  entier  de  la 
Noblesse  dans  le  néant.  Les  Pairs  héréditaires 
influant  dans  la  Législation , d’une  manière  aussi 
positive,  devehoiént  des  hommes  fort  importans. 
C’étoit  les  seuls  défenseurs  que  les  Factieux  lais- 
soieiit  au  Trône.  Mais  pour  les  acquérir,il  falloit 
les  combler  de  .grâces  , et  par  conséquent , ré- 
serverà la  Chambre  des  Pairs  , toutes  les 
faveurs  de  la  Cour. 

Par  une  des  plus  bisarres  circonstances  , par 
1111  de  ces  evénemens  qui  rendent  si  déplo- 
rable la  condition  des  Rois , ceux  qui , au 
mois;  de  Juin  178^,  prétendoieiit  hautement 

à la  dignité  de  Pairs  du  Royaume,  y aiirôient 
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c'ié  en  effet  portés  , soit  par  les  Communes,  si 
çut  ete  a elles  a en  faire  le  choix , soit  par 
les  Ministres  , si  le  Roi  eut  eu  le  droit  de  le» 
choisir.  Cela  paroît  inconcevable,  et  semble 
supposer  une  grande  adresse  dans  les  prétendans. 
Point  du  tout  , ils  n y mettoient  que  de  la  perfi- 
die (d  ) , et  le  Ministre  , de  la  trahison. 

La  subite  démagogie  de  quelques  Nobles  , 
vivant  a la  Cour , avoit  séduit  les  Communes,  et 
ie  Alinistie  qui  vouloit  détruire  la  Constitution. 
Fi  ançaise , avoit  persuadé  au  Roi  que  ses  plus 
fidebes-serviteurs  etoient  encore  ces  mêmes  No- 


(^)  Des  députes  dignes  de  foi  m’ont  rapporté  qu’à  cette 
éjioque  on  avoîc  vu  un  Courtisan  présenter  dans  sa  con- 
duite , 1 exemple  le  plus  révoltant  de  cette  infâme  perfidie. 
C.omble  de  toutes  les  grâces  que  le  Roi  peut  accorder, 
indécis  pendant  quelques  instans  sur  sa  conduite  , mais 
prévoyant  bientôt  par  celle  du  Alinistre  et  par  la  force 
des  Factieux,  qu’ils  alloient  devenir  les  maîtres-,  devenu 
enfin  le  Courtisan  des  Démagogues , s’attacher  avec  une 
activité  infernale  à aliéner  du  Roi  l’Ordre  de  la  Noblesse. 
Dépositaire  de  plusieurs  lettres  du  Roi,  écrites  de  sa  main  ^ 
dans  lesquelles  le  Monarque  égare  par  M.  de  Loménie , 
se  plaignoit  avec  humeur  et  abandon,  de  la  conduite  de 
la  Noblesse,  ( en  Juin  et  Juillet  1788  ).  Il  osa  communi- 
quer ces  letf-es  aux  plus  zélés  défenseurs  du  Trône 5 et  si 
ces  cruelles  confidences^ n’ébranlèrent  pas  leur  fidélité,  au 
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bîes  jadis  si  attachés  ^ en  apparence,  à sa  pôr- 
somie  J mais  devenus  puissans  dans  ies  Commu- 
nes par  leur  popularité  ,GuI  voulaient  s'en  servir 
pour  établir  l’autorité  despotique  du  Monarque , 
en  anéantissant  cette  puissance  intermédiaire,  et 
contrariante  de  la  Noblesse  et  du  Clergé  , qui , 
en  effet , ne  peut  exister  avec  honneur  , que 
dans  une  Constitution  où  les  droits  du  Trône, 
et  ceux  du  Peuple,  également  respectés  , la 
placent  dans  sa  position  naturelle,  celle  d’in- 
termédiaire nécessaire  entre  le  Roi  et  son  Peuple  , 
et  conservatrice  des  droits  de  chaque  partie  de 
la  Constitution. 

Telle  était  la  cruelle  position  de  l’Ordre  de 
la  Noblesse  aux  Etats-Généraux , le  24  juin 
178^.  C’est  par  ces  moyens  qu’on  étoit  venu 
about  de  le  diviser  pour  le  détruire.  Les  25 , 26 
et  27  juin,  derniers  jours  de  son  existence  lé- 

•— — ^ — 

moins , pendant  long-temps , olks  la  priveront  de  sa  ré- 
compense, et  remplirent  leurs  âmes  de  sentimens  bien 
douloureux..  Ce  même  homme  répondoit  à ceux  qui  lui 
rcprésentoient  combien  sa  Démagogie  les  étonnoit , çora- 
bien  il  étoit  étrange  qu’il  s’éloignât  du  Roi,  « Je  le  çuitte 
parce  que  je  le  connoisj  et  vous  le  sefve^  parce  que 
vous  ne  le  conn&isseï^  pas.  Quel  mo«su:e  l.. 
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gaie  aux  Etats-Généraux,  le  malheur  ny  avoît 
pas  rétabli  la  confiance  J et  l’on  se  tromperoit 
fort,  si  l’on  croyoit , qu’à  cette  époque , tous 
les  eimemis  de  la  Noblesse  fussent  descendus 
dans  la  Chambre  des  Communes.  Ils  siégeoient 
encore  au  milieu  de  nous  ; on  les  y avoir  laissés 
comme  des  foyers  éternels  de  discorde  , pour 
servir  d espions  au  Ministre  et  aux  Factieux. 

Enfin  ces  premières  divisions , aidéei  de  tous 
les  attentats  des  pervers  , forcèrent  la  réunion 
des  Ordres  le  27  juin.  Dès  ce  jour',  les  Etats- 
Generaux  furent  dissous  ^ dès  ce  jour  , il  n’exista 
plus  en  France  aucune  autorité  légitime  j le 

Roi,  lui-même,  entouré  d’assassins  , étant  réel- 
lement  prisonnier. 

A l’instant  que  la  force  et  le  crime  eurent 
opéré  la  réunion  des  Ordres , la  ruine  de  k 
Noblesse  fut  décidée  i mais  forte  encore  par  son 
ensemble  dans  les  Provinces , elle  ne  pouvoir 
ctre  détruite  que  par  la  perpétuité  de  ces  divi- 
sions : aussi  sçût-on  maintenir  celle  qui  existoit 
et  en  fan-euaîtredenouvelles;et  voici  comment 

on  s y prit. 

On  persuada  à tons  les  Nobles,  qui  s’étoient 
déclarés  ouvenement  les  ennemis  de  leur  Ordre 
^ue  tout  espoir  de  réconciliation  étoit  éteint  dél 
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^ormaiîs  entr'eux  et  leur  Ordre  , et  assurément 
cela  étoit  vrai  ; qu  en  conséquence  il  falloit , sur 
saruîne  totale, établir  leur  grandeur  future  3 que 
la  Noblesse  existante  étoit  un  obstacle  insur- 
montable à la  création  d’une  Chambre  des  Pairs, 
et  que  ce  n’étoit  cependant  que  par  la  création 
d-’une  pareille  Chambre  qu  ilspouvoient  sè  flatter 
de  rester  encore  éleves  au  milieu  de  l abaisse— 
ment  univef-sel.  Ahisi  , leur  disoit-on,  il  faut 
achever  l’œuvre  , détruire  de  fond  en  comble 
la  Noblesse  , faire  , et  c’étoit-là  le  mot  d? 

M.  le  comte  de  Mirabeau  ,/nire  table  ra^e  , 
et  sur  cette  aire,  nétoyée  de  ses  décombres  , 
's  élever  a , sans  obstacle  , la  Chambre  des  Pairs. 
Non-seulement  les  ennemis  de  la  Noblesse  , 
dans  son  Ordre,  saisirent  avidement  ce  projet  ; 
mais  il  servit  encore  à amorcer  quelques  Chefs 
■des  Communes,  qui,  ne  voulant  tout  niveler, 
que  pour  tout  rabaisser  à leur  niveau , se  flattoient 
"de  s’élever  tout  d’un  coup  au-dessus  de  la 
Noblesse  même  , et  de  la  dominer  encore  apres 
l’avoir  détruite.  Ce  plan  bffroit  dei  côtés  si  sé- 
duisans  aux  Factieux  , qu’ils  alloient , proposant 
la  Pairie  à tous  ceux  qu’ils  croyoient  pouvoir 
se  laisser  surprendre  par  un  appas  si  grossier  ; 
igt  j’avoue  avec  honte,' j avoue  , en  sentant 
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toute  la  grossièreté  de  l’insulte  qui  me  fut  faites 
que  je  fus  aussi  du  nombre  de  ceux  à qui  on  pré- 
sentôit  la  Pairie.  Certes  , si  je  l’eusse  acceptée  , 
j’eusse  été,  sans  doute , l’Égal  des  Traîtres  qu’on 
en  auroit  revêtus  ; mais  je  n’ai  pas  besoin  de 
dire  que  je  me  sentois  fait  pour  rester  à jamais 
1 Égal  de  ceux  que  la  Naissance  et  la  Constitu- 
tion de  mon  Pays  m’avoient  donné. 

Aussitôt  que  ce  plan  eût  fermenté , les  Fac- 
tieux qui  1 avoient  imaginé  , mirent  en  mou- 
vement ceux  qui  en  étoient  les  dupes.  On 
leur  persuada  qu’il  falloit,  avant  tout , travail- 
ler a la  première  partie  du  plan  : Za  dcstruc^ 
tion  de.  la  Noblesse.  Il  falloit  , disoit-on  , pour 
la  détruire  , la  ruiner  dans  ses  possessions  et 
ses  droits,  et  l’avilir.  On  espéra  , Punet  l’autre  ; 
mais  sa  ruine  seule  étoit  au  pouvoir  du  crime, 
L avilir  ne  dépend  pas  des  scélérats  on  n’avilit 
que  ce  qui  est  en  effet  méprisable  j on  n’avilit 
pas  des  hommes  qui  savent  préférer  la  fidélité 
etl  honneur  , à l’existence  rPour  ruiner  la  No- 
blesse , il  falloit  la  dépouiller  de  ses  posses- 
sions * et  aussitôt  on  prépara  , en  très-grand  se- 
cret , dans  le  Comité  , appelé  alors  la  Club  des 
Bretons  , avant  même  que  le  projet  du  Comité 
de  Constitution  fût  proposé  à l’Assemblée, 
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les  décrets  du  4 Août  1789  , sur  la  féo«* 
dalhé. 

On  sentoit  bien  que  Pépouvantable  atrocité  , 
la  stupidité  même  de  ces  criminels  décrets  pou- 
voient  révolter  la  majorité  de  l’Assemblée  ; mais 
ou  crut  les  rendre  nécessaires  par  la  violence» 
On  lâcha  les  Incendiaires  et  les  Assassins , sur 
les  propriétés  des  Nobles  dans  les  Provinces. 
Aussitôt  la  flamme  et  le  sang  couvrirent  la 
France  ; et  ce  fut  quand  l’effroi  des  premiers 
attentats  pén étroit  de  terreur  , qu’mon  proposa  , 
pour  les  arrêter  , disoit~on  , les  décrets  du 
4 Août.  Le  crime  les  avoit  conçus  j la  four- 
l>ene  et  le  crime  les  obtinrent.  Ces  décrets,  au 
lieu  de  remplir  le  but  ostensible  de  ceux  qui 
les  avoient  provoqués  , encouragèrent  tous  les 
scélérats  à de  nouvelles  violences  ; et  dès  ce 
jour,  on  a vu,  jusqu’à  ce  moment,  les  ravages 
et  les  meurtres,  provoquer  et  exiger  des  Décrets, 
et  les  Décrets  à leur  tour  perpétuer  les  assas-» 
sinats  et  les  incendies. 

Dès  cette  époque , se  développa , dans  PAs-i 
semblée  Nationale  , le  caractère  de  férocité  , 
qui  s’est  accru  avec  ses  succès  et  sa  puissance. 
C’est  que  sa  puissance  réelle  étoit  nulle;  elle 
a’âvoit  ni  base  ni  appui.  Aux  yeux  des  Loix  ^ 
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les  Etats-Généraux  ii’cxistoient  plus.  L’Assem- 
blée n’avoit  donc  pour  fondement  de  son  Em- 
pire 5 que  le  délire  et  la  force  du  Peuple  ; mais 
ce  délire  pouvpit  se  calmer,  et  cette  force  se 
réunir  contre  elle.  Delà , ses  frayeurs  perpé» 
tuelles,  obligée  de  payer  au  Peuple  en  tolé- 
rance de  ses  crimes , tout  ce  qu’il  lui  accordoit 
en  pouvoir.  Bientôt  elle  ne  fut  forte  que  pour 
faire  le  mal  ; et  faire  sans  cesse  le  mal  devint 
aussi  le  seul  moyen  de  perpétuer  sa  puissance* 
Aussitôt  que  les  Classes  les  plus  élevées  de 
la  Société,  éclairées  par  - le  m'alheur  , virent 
s évanouir  les  illusions  dont  l’Assemblée  Na- 
tionale les  avait  enivrées,  l’Assemblée  plaça  tout 
son  appui  dans  la  lie  de  la  Nation.  Elle  appela 
à son  aide  cette  partie  du  Peuple , qui , sans 
propriété  , comme  sans  lumières,  avoit  fourni , 
' dans  tous  les  siècles,  des  satellites  aux  Tribuns , 
et  des  complices  aux  Catilina.  Alors  ses  dé- 
fiances furent  à leur  comble;  par -tout,  elle 
apperçut  des  complots  ; par -tout  elle  vit 
des  ennemis  : ses  remords  prêtoient  , à ses 
terreurs  , toutes  les  apparences  de  la  réalité  ^ 
cq  dès  lors,  régnant  collectivement  sur  la  France, 
comme  Tibere  seul  régnoit  à Rome;  on  vit 
se  multiplier,  au  nom  'de  la  liberté,  les  es- 
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pions  , ies  délateurs  et  les  bourreaux.  Ainsi  elle 
fut , jusqifà  son  dernier  jour  ^ toute  puissante 

A 

pour  détruire  , impuissante  pour  rétablir  j forte 
pour  le  crime  , inhabile  à farrêter  , lors  même 
qu’il  lui  étoiî  inutile  ; et  dans  tous  les  temps  ^ 
d\me  férocité , dont  la  vie  de  Néron  n’avoit 
présenté  que  dïmparfaits  modèles.  Ses  craintes 
et  sa  foiblesse  furent  les  sources  intarissables 
de  sa  cruauté. 

Néanmoins  les  Chefs  des  Rébelles  qui  , à 
travers  tant  de  forfaits,  conduisoient  cette  foule 
de  Députés  à la  mine  de  la  Monarchie  , ne  ces- 
sèrent d’employer  tous  leurs  moyens  pour  en- 
tretenir 3 dans  la  Noblesse  , une  perpétuelle 
division.  Les  Décrets  du  4 Août  qui  avoient 
cpéré  sa  ruine  ^ physique  , en  la  dépouillant 
violemment  de  ses  propriétés  féodales  , et  la 
» manière  infâme  dont  les  Décrets  avoient  été 
proposés  , avoient  porté  ces  divisions  à leur 
comble  ^ et  ce  fut  alors  seulement , que  les 
Chefs  des  Factieux  , voulant  jouir  du  fuiit  do 
leurs  travaux , se  proposèrent  d’abattre  ceux- 
là  mêmes  qui  les  avoient  si  bien  servi  dans 
la  Chambre  de  la  Noblesse,  par  les  efforts 
de  ceux  qui  avoient  été  les  victimes  de  leur 
trahison.  Alors,  seulement,  on  parla  du  projet 
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du  Comité  de  Constitution  ; alors  on  noiis 
apprit  que  dans  ce  Comité  devoir  exister  un 
Sénat  j que  ce  Sénat  devoir  bientôt  se  con- 
vertir en  une  Chambre  de  Pairs  héréditaires. 
Les  Factieux  , à la  tête  desquels  étoit  M.  le 
Comte  de  Mirabeau,  ne  vouloient  pas  assuré- 
ment d’une  pareille  Constitution  ^ et  voici  leur 
motif. 

Il  n’y  a nul  doute  qu’il  ne  valût  mieux 
avoir  la  Constitution  Angloise,que  d’avoir  pour 
Constitution  ce  fatras  inintelligible,  ce  galima^ 
thias  puritain  , né  des  élaborations  de  M.  l’Abbé 
Siyes  et  de  ses  Collègues  , que  le  Roi  a été 
forcé,  sous  peine  de  la  vie,  de  sanctionner, 
de  sa  prison,  le  13  septembre  lypt»  ' 

Mais  pourquoi  la  Constitution  Angloise  étoit- 
elle  préférable  à ce  monstre,  formé  dans  le 
Comité  de  MM.  Target  et  Siyes  ? et  pourquoi 
les  Factieux  de  voient-ils  préférer  la  Constitution 
de  MM.  Siyes  et  Target  ? 

La  Constitution  Angloise  étoit  préférable , 
parce  que,  quoiqu’elle  eût  , par  rapport  à notre 
position  physique  , des  inconvéniens  énormes  , 
et  qu’elle  fût,  dans  l’état  des  choses,  impossible 
à établir  sans  les  plus  grandes  injustices  , et 
sans  d’effroyables  violences  3 néanmoins  cette 
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Constitution  offroit  un  rempart  an  Trône  , 
et  lui  donnoit  des  moyens  de  résister  à ses 
ennemis.  Or , les  Factieux  étoient  mus  par  deux 
projets  j lun,  de  placer  M.  le  Duc  d'Orléans 
sur  le  Trône  ; et  l'autre , de  détruire  la  Mo- 
narchie Française  : si  ce  premier  plan  nepoiivoit 
s executer  , ils  vouloient  donc  une  Constitu- 
îion  qui  devint  un  élément  éternel  de  dis- 
corde; ils  vouloient  une  Constitution  qui  ne 
donnât  d existence  légale  qu’aux  factions , ahn 
qu  en  prolongeant  les  tempêtes  , et  les  insur- 
rections populaires , l'État  s'anéantît  de  lui- 
meme  et  se.démembrât , ou  que  l'on  put  assaillir 
a propos , et  détruire  jusque  dans  ses  fonde- 
ment , l existence  de  la  Royauté.  Tels  étoient 
les  motifs  des  Factieux  pour  détruire  le  projet 
d'établir  une  Chambre  de  Pairs. 

Mais  pour  rendre  unanime  l'opposition  à ce 
projet,  ils  s adressèrent  à la  Noblesse  opprimée , 
et  lui  représentèrent  ce  qui  étoit  vrai , et  ce 
qu  assurément  elle  n avoir  jamais  ignoré,  qu  une 
Chambre  de  Pairs  héréditaires  ne  pouvoir  exister 
que  par  son  anéantissement  total , que  ses  enne- 
mis étoient  destinés  à remplir  cette  Chambre  , 
et  que  s il  lui  étoit  cruel  de  perdre  son  influence 
politique , il  devoir  lui  être  plus  insuportablc 
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mille  fois , de  voit  s’élever  sur  sa  tete  une  nou- 
velle puissance  née  de  ses  ruines  , et  déposée 
dans  les  mains  de  ses  destructeurs. 

M.  le  Comte  de  Mirabeau  que  j’avois  beau- 
coup connu,  dès  1784(7),  m^écrivit  le  Mer- 


(7)  J’autai  besoin  un  jour  cîe  me  justifier  d’avoir  connu 
un  pareil  homme,  et  d avoir  eu  des  relations  ^avec  luî,*" 
Ma  justification  sera  facile  et  utile  à ma  Patrie.  Elle  en- 
traînera la  publication  des  Lettres  que  m^a  écrit  M.  le 
Comte  de  Mirabeau,  depuis  le  mois  de  Février  1784, 
jusqu’au  premier  Juin  1785),  époque  ôii  je  lui  déclarai 
de  vive  voix  et  par  écrit  , que  les  propositions  qu’il  me 
faisoit,  étoient  celles  d’un  scélérat,  et  que  de  ma  vie  je 
ne  devoisplus  nj  le  voir,  ni  lui  parler,  ni  lui  répondre. 

M.  le  Comte  de  Mirabeau  avoir  de  très-grands  talens- 
ils  sont  devenus  en  ses  mains  1 instrument  de  da  ruine  de 
sa  Patrie.  Mais  pendant  long-temps  j’ai  crû  qu’ils  pou- 
voient  lui  etre  utiles  en  calculant  ce  qu^il  fairoit  , par  les 
principes  qu’il  m’exposoît.  Pénétré  des  alxis  qui  abîmoient 
Ja  Monarchie  , il  connoissoit  parfaitement  quelle  étoît  no- 
tre véritable  Constitution  , et  que  le  seul  remède  à nos 
maux  etolt  son  rétablissement.  Qu’on  juge  des  principes 
qu  il  disolt  être  les  siens  , par  ces  fragmens. 

Il  m ecrivolt  le  z6  Mars  1787  , alors  même  que  pour- 
suivi par  une  lettre  de  cachet,  il  n’avoit  évité  la  prison 
que  par  la  fuite. 

“■  Je  suis  loin  de  confondre  rAntorIté  Souveraine  avec 
les  exces  de  ses  Ministres.  Le  Roi  ne  participe  et  ne 


credi  i2  Août  178^  , un  billet  qui  me  fut  remis 
dans  la  Salie  même,  pour  me  prier  de  passer  dans 
le  Bureau,  vingt -trois  , ou  ü alloit  se  rendre 
pour  me  communiquer,  disoit-il  ^quelque  chose 
de  fort  essentiel.  Je  m’y  rendis.  La  suite  de 


>5  peut  participer  à aucune  faute.  Le  Roi  Ésr  l’Etat. 
t)  Il  ne  peut  jamais  avoir  aucun  intérêt  contraire  à la  Na- 
55  tion  J et  dans  ses  vertus  , dans  ses  projets  , réside  l’es- 
55  poir  de  la  France.  Il  n’y  a qu’un  sot  , ou  un  Factieux  , qui 
S)  ignore  ou  qui  nie  ces  cboscs  là  55. 

En  17S8  , lors  de  la  convocation  des  Etats-Généraux, 
M.  le  Comte  de  M’rabeau  désirant  y être  député  , m’é- 
crivît pour  que  je  lui  donnasse  des  conseils  et  des  moyens 
à cet  égard.  Il  me  fais  oit  sa  profession  dy  foi  en  ces  ter- 
mes , le  Août  1788: 

55-  Les  Etats-Généraux  sont  devenus  inévitables  auranc 
55  qu’ils  sont  nécessaites  pnur  rétablir  notre  Constitution 
55  Monarchique.  Ce  forcené  d’Arebevêque  est  un  idiot  en 
55  délire.  Il  nous  menoic  à f Anarchie  ou -à  la  Démocra- 
55  tie.  Si  nous  n’y  prennons  .garde  , ees  gens-là  nous 
î>  Démonarcliiseront  et  nous  précipitci-ont  dans  un 
55  gouffre  de  malheurs.  Nous  allons  avoir  ce  Charlatan 
,55  Necker,  le  Roi  de  la  Canaille.  Elle  seule  ici  a du  cou^ 
55  rage  , et  s’il  étoit  le  Maître  , elle  finiroit  par  tout  étran- 
y)  gler  sous  sa  direction. 

Qu’on  voie  maintenant  comment  il  iufreolt  les  hommes 
qui  ont  été  avec  lui  à la  tête  de  la  Révolution,  et  qui, 
en  ce  moment  même  , dominent  l’Empire  sous  le  nom  de 
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notre  conversation  est  inutile  à connoître  j elle 
se  trouvera  toute  entière  dans  le  Compte  que  je 
dois  rendre  à mes  Commettans  de  ma  conduite 
aux  Etats-Généraux.  Mais  le  résultat  fut,  qu’en 
m*apprenant  le  projet  du  Comité  de  Constitu- 
tion , il  me  prouva , ce  qui  étoit  fort  aisé  à prou- 
ver 5 que  ce  Sénat  deviendroit  bientôt  une  Cham- 
bre de  Pairs  héréditaires , et  il  m’ajouta  ensuite 
toutes  les  raisons  déduites  plus  haut  , pour 
m’engager  à m’opposer  à ce  projet , et  à y faire 
opposer  autant  que  je  le  pourrois , l’Ordre  de 
la  Noblesse.  Je  lui  répondis  de  vive  voix,  et 


Monarc'liien'.  Voici  encore  une  de  ses  lettres  qu’il  m’écri- 
vit au  sujet  de  M.  de  Tall^yrand.,  évêque  d’Autun  : 
j>  Il  y a dix  jours  que  je  demande  dix  fois  dans  cha- 
que  journée  , à vous  voir  ; comment  vous  voir  , où  vous 
j>  voir.  Seroit-il  possible  que  j’eusse  perdu  votre  amitié  % 
» et  cela  au  moment  où  après  vous  avoir  dû  d’échapper 
î’  à mes  persécuteurs  ? Apres  vous  avoir  dû  les  oonso- 
tf  lations  de  mon  exil  et^sa  fin?  J’arrive  , le  cœur  plein 
t)  des  sentimsns  que  je  vous  dois.  Empressé  de  vous  té- 
» moigner  ma  reconnoissance , et  de  pouvoir  dire....  ( ici 
7t  d’inutiles  compllmens  ).  Si  je  vous  ai  perdu , je  ne  peux 
»î  m’en  prendre  qu’à  ma  destinée  , puisque  je  n’eûs  ja- 
V mais  de  droit  sur  vous  que  par  leîévatlon  de  votre 
» esprit  i la  hauteur  de  votre  ame  , la  sensibilité  de  votre 
^ cœur.  Votre  petit  billet,  digne  de  l’élève  de  Jean-Jac- 
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par  écrit  , que  si  je  croyois  que  le  bien  de  mon 
Pays  nécessitât  l’existence  d^me  Chambre  de 
Pairs  , je  voterois  sûrement  pour  son  établis- 
sement y si  j’en  avois  reçu  le  pouvoir  ; que  le 
défaut  de  pouvoir , seroit  pour  moi  un  obsta- 
cle invincible , qui  me  feroit  proscrire  une  pa- 
reille délibération  ^ mon  Ordre  m’ayant  envoyé 
pour  rétablir  la  Constitution  Françiase , et  non 
pour  la  détruire que  d’ailleurs,  si  j’avois  reçu 
le  pouvoir  de  délibérer  sur  l'existence  dune 
Chambre  de  Pairs  , je  serois  encore  d avis  de  m'y 
opposer,  croyant  que  le  pouvoir  intermédiaire 
de  l’Ordre  de  la  Noblesse  agissant  par  ses  Re- 


ïi  qiies , a versé  du  beaume  dans  mon  cœur  meurtri.  Je 
n ne  lui  reproche  que  sa  brièveté.  Ma  position  assombrie 
3>  par  riiifarae  conduite  de  l’Abbé  de  Périgord  , est  de- 
3,  venue  intolérable.  Je  vous  envole  sous  cachet  volant  , 
» la  lettre  que  je  lui  écris,  jugez-là,  et  envoyez-la  lui. 
3ï  Je  répété  envoyez-la  lui 5 car,  j’aime  à penser  que  cet 
5»  homme  vous  est  inconnu , et  je  suis  bien  sûr , au  moins  , 
)}  qu’il  devrait  l’être  à tout  homme  de  votre  trempe.  Mais 
3,  l’histoire  de  mes  malheurs  m’a  jeté  entre  ses  mains  , 
3>  et  il  me  faut  encore  user  de  ménagement  avec  cet  homme 
33  vil , avide  , bas  et  intriguant  j c est  de  la  boue  et  de 
V l’argent  qu’il  Ui,faut.  Pour  de  l’argent,  il  a vendu  son 
3,  honneur  et  son  ami.  Pour  de  l’argent,  il  vendroit  son 
P ame  , et  U auroit  raison  ? car  , ij  troqn croit  son  fumlc/ 


/ 
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présentans  , etoit  infiniment  plus  utile  sous  tous 
les  rapports  J mais  que  je  croyoisenmême  temps, 
que  si  i Ordre  de  la  Noblesse  n’existoit  pas  en 
France , il  vaudroit  mille  fois  mieux  y créer 
Chambre  des  Pairs,  par  qui  qu’elle  fût  com- 
posée , que  dy  laisser  une  Assemblée  unique, 
M.  de  Mirabeau  me  répondit  • je  ne  lui  répon- 
dis plus  ; cela  étoit  inutile. 

Fcs  instances  furent  les  memes  auprès  de  tous 
mes  Collègues,  Elles  étoient  superflues  la  No- 


contre  de  1 or.  A dieu  , cher  Comte  , je  suis  ftialheu- 
reiix  , raais  vous  ne  m’abandonnerez,  pas.  J’en  ai  le  gage 
dans  les  services  que  vous  m’avez  rendus.  Vous  ne  les 
î>  retirerez  pas  , car  on  s attache  au  bien  qu’on  a fait. 

Pans,  rue  Sainte- Anne  , hôtel  de  Gènes,  z8  Avril 
1-767, 

Signé  le  Comte  de  M I R A B E A U; 

On  me  demandera  pourquoi  je  n’ai  pas  publié  cet  let- 
tres ? Par  de  très-bonnes  raisons  que  l’on  connoîtra  lors- 
qu’ori  les  verra  imprimées  j parce  qu’au  milieu  de  l’effer- 
vescence  générale , elles  eussent  été  inutiles  j parce  qu’en- 
fin  , il  faut  l’avouer , je  me  sentois  trop  humilié  d’être 
loue  pat  un  homme  si  vil , et  devenu  si  coupable.  Mais 
j’ai  surmonte  ce  sentiment,  pour  apprendre  au  Public  , 
eom.ment , en  1787,  il  savoir  apprécier  les  Chefs  de  la 
î?évoiution  de  178^ 
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blesse  avolt  déjà  senti  quelle  ne  pmivoît , sans 
trahir  tous  ses  devoirs , coiisentii  a la  ci  cation 
a un  Sénat  5 et  à tous  le's  motifs  qui  la  oétermi- 
noient , se  joignoit  sans  doute  l’horreur  que  lui 
inspiroieiitceux  qui, pour  y occuper  des  places, 
avoient  trahi  l’Orcre  même  où  ils  étoient  nés. 
Aussi  ce  jour  mémorable  du  10  Septem'bie 
1789  , le  Sénat  fut  rejeté  à la  presque  unani- 
mité des  voix. 

Quand  le  Décret  fut  rendu , quel  fut  celui 
de  nous  qui  ne  remarqua  pas  l’air  consterné 
qui  se  répandit  à l’instant  sur  la  physionomie 
de  ers  hommes  qu’une  aveugle  ambition  avoit 
conduits  à tant  de  crimes,  et  dont  un  moment 
venoit  d’anéantir  toutes  les  espérances.  Eux- 
tnêmes  voyant  l’impulsion  générale  de  1 Assem- 
blée, pour  ne  se  pas  démasquer  , J se  virent 
contraints  d’anéantir  par  leurs  suffrages  cette 
Chambre  où  ils  avoient  compté  se  réunir  ^ et 
dupes  alors  dans  tous  les  sens  et  sous  tous  les 
rapports , dès  ce  jour  ils  se  virent  contraints 
de"  servir  nos  ennemis  sans  les  aimer  , et 
d’achever  avec  eux  la  destruction  de  la  Monar- 
chie, sans  espérer  de  s’élever  sur  ses  ruines. 
Par  un  rafinement  de  cruauté  , ces  mêmes 
hommes  qu’ils  avoient  si  bien  servi,  exigèrent 
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un  appei  nominal  pour  jouk  da  plaisir  de  les 
entendre  rejeter  eux-mêmes,  un  Etablissement 
tjui  avoit  été  le  but  unique  de  toutes  leurs  dé- 
marches, et  l’objet  de  tous  leurs  complots. 

Ainsi,  dès  1788  on  avoit  cherché  à diviser 
la  Noblesse  pour  la  détruire.  Dès  i/Sp  on  se, 
servit  des  plus'  sages  dispositions  de  ses  mandats 
pour  cxcitei  au  milieu  de  ses  Représentaiis 
d’étemelles  discordes.  Dès  1788,  des  scélérats 
l’a  voient  rendue  suspecte,  et^au  Roi  dont  elle 
assuroit  le  Trône  contre  les  fureurs  populaires^ 
et  au  Peuple  quelle  avoiqjiréservé  des  attentats*' 
du  Despotisme.  Des  178^  , on  avoit  persuadé 
au  Roi  qu  il  seroit  plus  puissant  en  abaissant 
cet  Ordre  intermédiaire  contre  lequel  le  Des- 
potisme de  scs  Ministres  avoit  échoué  eîi  1788, 
et  au  Peuple  qu’il  ne  pourroit  jouir  d’une  liberté 
sans  limites  que  par  la  destruction  d’un  Ordre 
qui  depuis  quatorze  siècles  avoit  été  voué  à 
la  défense  du  Trône  : De  telle  sorte  que  la 
position  même  de  la  Noblesse  devint  la  source 
de  sa  ruine , entre  les  mains  d’iui  Ministre  le  ' 
plus  pervers  de  tous  ceux  qui  ont  jamais  existéj 
qui  ayant  à conseiller  un  Roi  vertueux,  mais 
sans  expérience,  et  qui.  parlant  au  plus  cor- 
rompu de  tous  les  Peuples' de  l’Europe,  pré- 

D. 
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seiitoit  à ruii  et  à 1 antre  comme  ennemi,  uii 
Ordre  cjiîi  ne  pouvoit  subsister  avec  éclat , (^ue 
par  la  permanence  de  la  puissance  Royale  tem- 
peree  par  les  lois , et  par  le  bonheur  du 
Peuple. 

L Ordre  de  la  hToblesse  jete  à Versailles  au 
millieu  de  ces  ecùeils  dont  plusieurs  lui  étoienc 
inconnus  dans  les  premiers  inomens  ou  fureur 
assembles  les  Etats-Généraux , se  vît  aussitôt 
désuni  dans  sa  Chambre,  par  les  motifs  que 
I ai  déjà  déduits  j et  bientôt  après  il  vît  ceu>r 
qui  1 avoient  perdu  en  trahissant  ses.  intérêts  , 
Tîctimes  eiix-memes  ^es  perfides  qui  en  le.s 
égarant,  vouloieiit  également  leur  ruine  et  la  ^ 
nôtre^j  et  non  comme  ils  l’avoieiit  espéré,  leur 
élévation  personnelle  sur  notre  nîine. 

'Ce‘ fut  en  cés  circonstances , sans  doute, 
qiie  le  Roi  ressentît  bien  cruellement,  les  suites 
déplorables  de  la"  fausse  et  traitreuse  politique 
des  'Ministres'' ‘dés  deux  derniers  règnes,,  qui" 
pendant  plus  d’un  siècle , ne  s’étoieiit  appliqués 
quà  éteindre  par  tous  les  moyens  possibles,  cet 
esprit  d’unité,  à dissoiidrê  cet  ensemble  qui 
formoit  de  l’Ordre  de  la  Noblesse , un  corps 
politique  accoutumé  à se  réunir,  à délibérer, 
à perpétuer  dans  son  sein , un  même  esprit , 
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iiiie  même  volonté,  et  à y conserver  la  trâiü- 
tioii  des  mêmes  principes. 

L Ordre  de  la  Noblesse  avoir  éprouvé  diverses 
vicissitudes,  depuis  le  moment  où  élevant  de 
concert  avec  la  Nation,  le  Trône  de  Hugues 
Capet,  elle  se  vît  enfin  devenue  redoutable 
aux  successeurs  de  ces  mêmes  Rois  quelle 
avoit  si  vaillamment  défendus.  Forte  d’abord 
par  son  ensemble  , toujours  redoutable  paf 
sa  valent , bientôt  naquit  dans  son  sein  cette 
institution  fertile  en  prodiges , qui  y devint  le 
b’erceau  des  plus  héroïques  vertus.  L’enthou- 
siasme de  la  vertu  y fût- constamment  uni  à 
l’amour  de  la  gloire.  La  Chevalerie  devint 
un  culte  J Ihonneu/  étoit  sa  Divinité,  la  gloire 
sa  récompense  ; et  le  mépris  des  dangers,  la 
probité,  la  clémence  et  la  fidélité,  les  seuls 
moyens  de  l’obtenir. 

Cette  excellente  Institution  devoir  affermir 
1 Ordre  de  la  Noblesse , sur  des  bases  inébran- 
lables. Elle  ajoutoit  à .son  illustration,  un 
moyen  de  la  perpétuer.  Elle  cimentoit  par 
d’indestrucfibles  liens , l’union  nécessaire  à un 
Ordre  politique,  qui  ne  peut  exister  d’une 
manière  utile  à la  Monarchie , qu’en  conser- 
vant un  même  esprit  et  un  accord  de  senÿ-  ' 
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ment  et  de  Conduite ^ qui  puisse  dans  tous  les 
temps  opposer  un  frein  à la  licene  populaire 
et  au  despotisme. 

Cette  sublime  Institution  qui  créoitdes  Héros, 
devint  bientôt  un  objet  de  crainte.  Il  faut  une 
ame  forte  et  élevée,  pour  découvrir  tout  ce 
que  de  pareils  établis.semens  ont  d’utile.  Sans 
doute  ils  inspirent  la  haine  de  la  tyrannie , 
et  avec  le  méprh  de  la  tyrannie,  le  mépris* 
des  Tyrans,  La  Loi  seule  peut  faire  courber 
sous^son  joug  salutaire  ces  têtes  hères  et  souvent 
indociles,  et  ces  grands  courages  se  plient  mal- 
aisément à reco.nnoître  la  sainte,  volonté  des 
Lois  dans,  les  caprices  d’un  Ministre  : mais^ 
cette  même  roideur  de  principes  , cette  même 
élévation  d’arne  qui  faisojt  îrémir  nos  Preux 
au  seul  aspect  de  ce. qui  portoit  l’empreinte  de 
la  bassesse,  les  rendoient  invincibles  à la  guerre, 
hdèles  à, leur  Roi, et  toujours  prêts  à mourir  pour 
la  religion,  riionneiir,  le  Roi  et  la  Patrie.  C’étoit  ? 
donc  la  plus  belle  Institution  qu  ayent- jamais 
créé  les.hommes,  qim  telle  qui  faisoit  delà  crainte^ 
dii^  blâme  le  plus  effroyable  des  châtimens  ; 
du  bonheur  d’être,  estimé,  la  plus  haute,,  des  . 
récompenses  5 qui  faisait  tout  faire  au  seul  nom 
de  l’honneur  , qui  donnpit  la  soif  des  périls  en 
prononçant  le  mot  de  gloir^^ C’étoit  lapins  su- 
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blime  des  Institutions,  que  celle  qui  établissoit 
ses  bases  sur  rimagination  et  dans  le  cœur  des 
hommes,  et  qui  n’ayant  d’autre  trésor  à donner 
que  l’honneur  et  la  gloire,  ne  pouvoit  être 
puissante  qu’en  portant  dans  ses  prosélites  cet 
amour  de  rhonneur  au  plus  haut  degré  d’enthou- 
siasme où  il  soit  permis  à des  mortels  d’at- 
îéindre. 

Des  Ministres  au-dessous  de  leur  place , des 
Rois  élevés  au  sein  de  la  mollesse,  redoutèrent 
bientôt  ces  instrumens  terribles  que  le  Ciel  avoir 
formé  pour  leur  défense,  mais  qu’une  main  - 
habile  pouvoit  seule  manier.  Néanmoins  nos 
Rois  se  sentirent  toujours  faits  pour  commander 
à de  pareils  hommes.  I oiis  ceux  que  leur  édu- 
cation ou  les  circonstances  mirent  à même  de 
se  placer  à la  tête  de  la  Noblesse  , surent 
bientôt  raviver  ces  sentimens  qui  avoient 
animé  nos  Ancêtres , et  qui  ne  pouvoient 
s éteindre.  Aucun  de  nos  Rois  ne  sût  mieux 
les  rappeler  que  le  grand  Henri.  C’est  que 
ce  grand  homme  en  avoir  tous  les  principes 
dans  le  cœur.  Il  eût  créé  rhonneur  et  la  Che- 
valerie, s’il  ne  fût  né  dans  leur  sein  et  'envi- 
ronné de  leurs  trophées  : mais  avant  lui  la  Che- 
valerie avoir  cessé  d’exister  dans  toute  sa  force. 
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La  sombre  politique  avoir  laisse  se  dénaturer 
ces  brillantes  Institutions j et  parce  que  produi- 
sirent ses  séuls  souvenirs  sans  cesse  rappelés 
par  Henri  IV,  on  peut  juger  de  ce  qu  elle  eût 
fait , si  elle  eût  existé  dans  toute  son  énergie. 
Avec  ce  grand  homme  périt,  non  pas  Thonneur 
Français,  il  est  immortel,  et  devoir  lui  survivre 
pour  relever  le  Trône  de  ses  enfans;  mais 
^avec  lui  périrent  ces  restes  précieux,  ces  débri^ 
antiques  institutions,  traditions  et  héritages 
de  nos  pères  qui  formoient  ,par  la  force  de 
l’habitude  et  des  mœurs , un  même  esprit  dans 
la  Noblesse  française,  et  y conser voient  runité, 
lors  même  que  les  Lois  qui  l’avoient  jadis 
créé  n’existoient  plus. 

Déjà  et  bien  des  siècles  avant  la  mort 
d’Henri  IV,  s’étoient  glissés  dans  l’Ordre  de 
la  Noblesse  des  sentimens,  dangereux  , à la 
place  de  ces  principes  élevés  qui  fesoient  que 
tous  les  Nobles  participoient  à la  gloire  de 
leur  Ordre,  et  que  la  gloire  des  individus  étoit 
la  propriété  de  tous.  Lorsque  les  principes  de 
la  Chevalerie  s’affoiblirent,  les  sentimens  in-* 
di viduçls  prirent  plus  de  force , et  en  se  déta-»- 
chant  davantage  de  son  Ordre,  chaque  Noble 
.songea  à y devenir  personneileinent  grand  ^ 
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personnellement  puissant.  C etolt  adopter  une 
fausse  route  pour  parvenir  à la  gloire , mais 
quand  elle  est  devenue  un  besoin  , il  est  pardon- 
nable de  s’égarer  à sa  poursuite. 

Aussitôt  que  les  Nobles  isolèrent  leur  gran- 
deur personnelle  de  celle  de  leur  Ordre,  dès 
qu  ils  voulurent  devenir  [Personnellement  puis- 
sans,  le  même  chemin  ne  conduisit  plus  aux 
memes  honneurs.  L’ambition  ouvrît  une  autre 
route , et  ce  fût  en  se  rendant  redoutable  aux 
distributeurs  des  grâces  qifon  parvint  à leur  en 
arracher.  Dès  lors  il  y eût  das  Nobles  très- 
puissans,  mais  l’Ordre  entier  de  la  Noblesse, 
avoir  cessé  de  Têtre.  Cette  division  qui  s’éta- 
blissoit  dans  son  sein, ‘servit  sans  doute  les  vues 
de  ceux  qui  redoutoient  l’influence  politique 
d’un  Ordre  intermédiaire  entre  le  peuple  et  le 
Trône,  défenseur  né  de  l’un  et  de  l’autre , et 
qui  éloigne  de  l’un  les  fureurs  de  la  licence , et 
de  l’autre  les  attentats  de  la  tyrannie. 

Quand  le  Grand  Henri  ne  fût  plus,  on  ne 
sentît  plus  en  France  cette  main  ferme  et  ha- 
bile qui  y avoir  tout  contenu.  Alors  aussi,  cessa 
de  briller  ce  Panache  éclatant  qui  nous  avoir 
tous  réunis  au-tour  de  lui , et  qui  sur  cette  tête 
triomphante  et  chérie,  étoit  le  dernier  étendart 
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de  la  Chevalerie  française.  Sous  une  Régence 
foibie  , .ces  grands  courages  qu’avoit  formé 
le  grand  Roi  j et  dont  il  étoit  à la  fois  le 
modèle  et  le  modérateur  ^ ne  trouvèrent  plus 
n’apperçurent  plus  de  Rivaux. 
Alors  se  fit  éprouver  tout  ce  qu’a  voient  de  re— 
doutable  ces  sentimeps  de  grandeur  individuelle 
qui  s attachant  exclusivement  à un  seul,  n’étoient 
plus  contenus  et  dirigés  par  finfluence  de 
1 Ordre  auquel  appartenoient  les  individus. 

L Ordre  de  la  Noblesse  animé  d’un  même 
esprit,  auroit  toujours  conservé  sa  place  poli- 
tique y mais  des  individus  isolés , sortirent 
bientôt  de  celle  que  la  Loi  leur  avoit  prescrite, 
et  pour  devenir  puissant , se  rendirent  souvent 
redoutables. 

Alors  parût  Richelieu,  il  apperçût  le  danger, 
il  n en  connût  pas  le  remède.  Il  crut  tout  ré- 
tablir en  rendant  le  Roi  tout-puissant  par  sa 
force,  ses  faveurs  et  ses  trésors.  Il  crut  tout 
faire  en  rendant  le  Trône  runiqiie  source  de 
tous  les  pouvoirs  et  de  toutes  les  grâces,  en 
achevant  d établir  son  Empire  sur  l’abaisse- 
ment des  Nobles  trop  élevés,  et  sur  la  nullité 
de  TOrdre^  de  la  Noblesse.  Cétoit  tuer  un  ma- 
îadepour  le  guérir  j c etoit  paraliser  l’Etat  pouc 
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lui  rendre  sa  tranquillité  ; il  n’eut  que  trop  de 
succès , et  maintenant  nous  expions  toutes  ses 
fautes.  Au  moment  que  for  devint  Tunique  ré- 
compense de  Thonneur,  le  véritable  honneur 
n’exista  plus.  Il  iTeût  d’autre  sanctuaire^  que 
dans  le  cœur  de  ces  Nobles  dédaignés , qui 
éloignés  de  la  Cour , sa  voient  la  servir  sans  la 
connoître,  et  mériter  ses  récompenses  sans  les 
obtenir. 

Richelieu  ne  put  opérer  de  si  grands  ch^i- 
gemens,  sans  éprouver  de  grandes  résistances. 
La  hauteur  de  son  indomptable  courage  en  triom- 
pha; mais  ce  douloureux  triomphe  fiit  la  ruine 
de  sa  Patrie,  parce  que  la  terreur  de  ces  obs- 
tacles , qu’il  avoit  aiîeantis  , devint  l’héritage 
de  ses  successeurs.  Ils  s’appliquèrent,  sans  re- 
lâche, à désunir  l’Ordre  de  la  Noblesse*;  mais 
si  la  politique  le  divisoit , la  gloire  encore  le 
rallia  au-tour  de  Louis  XIV.  Ce  PlOÎ,  imbu 
des  principes  de  Richelieu , eut  le  tort  de  ne 
pas  recréer  ce  qu’il  avoit  détruit  ; il  eut  le  tort  de 
ne  pas  relever  Tinfluence  politique  de  l’Ordre 
entier  de  la  Noblesse  , en  meme -temps  qu’il 
en  eût  contenu  chaque  membre  dans  la  fidélité 
et  la  soumission  qu’il  lui  devoit.  Sans  doute 
Jjouis  XIV  eut  des  torts  avec  l’Ordre  de  la  No- 
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blesse  ; ses  torts  furent  ceux  de  ses  Instituteurs. 
Il  avoit  été  élevé  dans  de  faux  principes  i mais 
il  etoit  fait  pour  se  conduire  par  des  motifs 
plus  elevés.  Le  Roi  , qui  , prêt  à devenir  la 
victime  de  ses  ennemis  , ne  trouva  d’autre  res- 
source que  de  rallier -sa  Noblesse,  ef  de  périr 
avec  elle  , expia,  envers  elle,  par  ce  seul  trait  , 
toutes  les  erreurs  de  son  éducation. 

Depuis  lui,  on  s’est  appliqué,  avec  un  art 
.vraimeiu  infernal , à fomenter  à la  fois  deux 
causes  de  destruction  dans  l’Ordre  de  la  No- 
blesse ; la  première , en  établissant  ce  préjugé 
funeste,  qu’un  Noble  , hors  de  la  Cour , ne 
pouvoir  acquérir  aucune  influence,  aucune  con- 
s.u.,i  ation  , la  seconde , en  proscrivant  toute 
espece  d Institution  qui , en  réunissant  la  No- 
blesse,'auroit  conservé,  dans  cet  Ordre,  un 

esprit  d’ensemble  , et  une  sorte  d’influence  po- 
litique. 

C est  a cette  epoque  qu'est  né  réloîgiiement 
de  la  Noblessedes  provinces,  pour  la  Noblesse 
vivant  a la  Cour.  C’est  ainsi  que  s’est  opéré 
l^affoiblissement  de  la  puissance  politique  de 
1 Ordre  de  la  Noblesse  ; de  telle  sorte  qu’il 
existoit  bien  encore  une  Noblesse  en  France; 
niais  cette  Noblesse  n’avait  plus  ni  une  même 
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volonté , nî  un  meme  esprit , et  elle  iiourrlssolt 
dans  son  sein  , des  seménces  de  haine  et  de  dé- 
sunion. Ce  fut  dans  cet  état  qifelle  vit  s’écouler 
le  Règne  de  Louis  XV. 

Ce  fut  sous  ce  Règne  aussi  que  naquit  cette 
5ecte,  ennemie  de  tous  lés  Trônes  ,detoiites  les 
Religions , de  toutes  les  Puissances  ; cette  Secte 
qui  se  vante  d’appartenir  à l’ancienne  Philo- 
sophie y et  qui  n’est  que  le  produit  de  tous  les 
vices  , mis  en  fermentation  par  la  plus  vile  des 
passions  , la  soif  de  l’argent.  La  Philosophie 
du  dix-huitième  siècle  s’est  formée  sous  le  Règne 
de  Louis  XV.  La  Philosophie  l . . C’est  en 
effet  le  nom  qu’avoit  usurpé  cette  Assemblée 
d’hommes  bas  et  lâches  , avides  et  flatteurs  , 
qui , sous  ce  nom  révéré  , avoient  établi , au 
milieu  d’eux,  le  repaire  de  tous  les  crimes  dont 
ils  étoient  les  Apôtres.  Cette  Secte  s’est  appliquée 
à fomenter  le  mal  qu’avoit  fait  la  politique  ; 
celle-ci  avoir  paralysé  la  Noblesse , celle-là 
s’appliqua  à la  corrompre.  La  politique  avoir 
cherché  à rannuller , la  Pliilosophie  s’appliqua 
à la  rendre  méprisable  ; en  la  privant  de  sa 
Religion  , elle  enîevoit  aux  Autels  ses  plus 
zélés  défenseurs;  en  lui  représentant  sa  Religion 
eomme  un  préjugé,  elle  se  piréparoit  à lut 
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piauvei  quel  hônnem-  en  étoit  un  autre,  jusqu'à 
ce  qu’enfin  venue  à bout  de  ses  desseins , ses 
Disciples  , i-iiunis  sous  le  nom  d’Assemblée  Na- 
tionale , osassent  proscrire  de  leur  vocabulaire 
le  mot  n^me  de  l’honneur.  — C’étoit  le  dernier 
hommage  que  dévoient  lui  rendre  de  pareils 
scélérats.  Quand  les  impies , couverts  d’opprobre, 
pénétrent  dans  le  Temple , pour  briser  , sous 
ses  yeux , les  Autels  et  le  Trône , le  dernier 

hommage  quils  lui  dévoient,  c’étoit  de  voiler  sa 
Statue. 

^ Ainsi  ,soiîs  lafiii  du  dernier  -Règne  , se  réu^ 
mrent  deux  sortes  d’hommes  ennemis  de  la 
Noblesse  , les  Politiques  et  les  Philosophes.  Ces 
derniers  préparoient  les  cœurs  au  crime  , et  les 
piemiersiiii  en  applanissoient  les  chemins.' 

Ce  lut  sous  de  pareils  auspices  que  Louis  XVI 
monta  sur  le  Trône ^ il  y portoit  lamour  de 
la  Justice,  le  mépris  du  faste,  une  sévérité, 
de  mœurs  et  de  conduite  inaltérable,  de  la 
bonté-,  lamour  de  .son  Peuple,  le  désir  de 
le  rendre  heureux.  En  d’autres  siècles  , il  eût 
fait  le  bonheur  de  la  France  ; mais  le  temps 
de  ses  prospérités  étoit  écoulé,  et  il  vit  son 
mpiie  se  dissoudre  , parce  qu’au  milieu  d’une 
ation  corrompue  , üavoitseul  conservé  toutes 
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les  vertus  d\in  siècle  plus  pur  et  plus  heureux» 
Ses  Ministres  , égarés  p^r  la  plus  funeste  et 
la  plus  coupable  erreur,  osèrent  abuser  de  sa 
vertu  pour  -préparer  sa  chute.  Dès  les  premiej  s 
momens  de  son  Règne,  on  l’engagea,  par  de 
misérables  prétextes  d’économie,  à éloigner 
de  lui  ces  Corps  de  Noblesse,  qui  entouroient 
le  Trône  , seuls  et  uniques  débris  de  tant  d’an- 
tiques Institutions  qu’ils  avoient  remplacé  , et 
qui  servoient  à entretenir  une  sorte  d’esprit 
public  dans  la  Noblesse^,  ou.  au  moins  à y 
perpétuer, cette'  idée  consolante  : Qiidle  pouvoit 
encore  défendre^  le  Tronc  contre  des  Factieux. 

On  vit-  successivement  licencier  toute  la 
Maison  Mîlifàire.  du  Roi  oii-  vit  renvoyer* 
dans  leiirs^  Provinces  cette  foule^  de  ' Nobles  , ' 
qui  en  sortoient  chaque  année  pour  s’approcHèr 
du  Monarquer,'  le 'garder  , le'  défendre  et  vivre'^ 
de  ses  bienfaits.  Cès  Nobles  ,,  de  retour  dans 
leurs  foyers , y ràppelloient  l’amour  du  au  Roi  ; 
parloient  de^lui.,  de:  ses- vertus  , de  sa  bonté  , 
et  apprenoient  à i leurs  concitoyens  à l’aimer. 
On  jugea,  cette  Institution  dangereuse  pour 
l’exécution  des  projets  , qui  avaient  pour  but 
de  renverser  le. Trône,  et  ils  furent  licenciés, 
Cest  ainsi  que,  depuis  plusieurs  .siècles,  tout 
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Se  preparoit,  à 1 envi , pour  opérer  îa  ruîue 
du  Trône , et  rendre  possible  la  captivité  dtt 
Monarque, 

Cest  à dessein  que  je  mets  le  mot  captif 
tivité.  Auroit-elle  été  possible  si  le  Roî  eut 
été  entouré  de  la  Maison  de  son  Ayeul  > Non  , 
sans  doute  ; qu  on  en  juge  par  la  oônditite  hé- 
roïque de  ses  Gardes-du-Corps,  par  leur  fidélité^ 

regaraée  corame  tellement  inébr  aiilable,  qu*enfiâ- 

pbtenirl’hoiineur  sigimlé  d etre  licenciés 
par  1 Assemblée.  Natiiioale  J parce  qidenfin  leur 
existence  etoît  incompatible  avec  Tavilissement 
dp  ^Trône  et  læ  captivité  du  Roi.  Cest  au 
milieudece  cdncours  de  circonstances  que  furent 
cenyqqiiés  les  Etats-Généraux.  Le  Rbi  rappelloit 
pp^r,  Mtiver  k les  antiques  Institu- 

tkns  qui  1 avoient  formée  ; mais  ces  Institutions 
aayoleiit  fait;-  force  que , parce  que  chacun 
des  Ordres  de  fEmpire  étoit  animé  du  même 
esprit  politique  qui  avoit  existé  .dans  les  temps 
oir  la  Constitution  étoit  dans  sa  Vigueur.  Lors- 
que la  Constitution  Française  nous  a été  rendue 
Louis  XVL,  les  Ordres  qui  la  composoient 
n^etoient  plus  tef  mêmes , et  j'ai  écrit  comment 
on  étoit  parvenu  enfin  à les  diviser.,  pour  hs 
anéantir,.-  'r--  . 
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Tous  ces  details  sur  notre  antique  Histoire 
et  nos  malheurs  présens  ,étoient  nécessaires  pour 
que  rOrdre  de  la  Noblesse  sut  enfin  pourquoi, 
lorsque  ses  Représentans  se  furent  réunis  for- 
cément au  Tiers-Etat  ; lorsque  le  4 Août , on 
feut  dépouillée  de  ses  propriétés  , il  fut  im- 
possible d’élever  aussitôt  une  résistance  una- 
nime dans  la  Noblesse,  capable  de  réprimer 
les  Factieux  , et  de  soutenir  le  Trône.  Une  ré- 
sistance Hiianime  suppose  un  accord  parfait , un 
même  esprit  public,  les  mêmes  vues,  une  grande 
facilité  à se  réunir  et  à se  mettre  en  activité. 
Tour  cela  n’existoit  plus  dans  la  Noblesse , 
et  c’est  ce  que  que  j'ai  dû  lui  prouver.  Toute- 
fois , le  malheur  qui  abat  et  détruit  les  hommes 
vulgaires  , devoir  être  , pour  la  Noblesse  Fran- 
çaise, le  moyen  de  la  régénérer.  C’est  l’ad- 
versité qui  l’a  raliée  enfin  aux  mêmes  prin- 
cipes ; ce  sera  elle  qui  lui  redonnera , avec  . 
ses  antiques  vertus-,  son  antique  et  première 
existence.  ' 

.On  connoît  maintenant  les  motifs  et  les 
moyens  employés  pour  préparer  sa  ruine  et 
celle  de  l’Empire , et  comment , depuis  plus 
de  deux  siècles  , on  s’y  étoitprîs  pour  la  mettre 
dans  rimpuissance  de  défendre  le  Trône , et  de 
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sê  (ïéTendre  elîe-iTiême  ; mais  ce  qui  s'esî  passé 
à TAsscmblée  Nationale,  depuis  le  6 Octobre 
^7^9  y ^ présenté  un  phénomène  qui  , à 
jilusieurs  personnes, paroit  encore  inexplicable, 
et  (ioni>-ce^>endant  rexplication  est  très-facile^ 
En  effet , on  a vu  ces  menaes  Nobles  si 
erueilement  déio'ués  par  les  Chefs  des  Factieux, 
le  ro  Septembre  178^,  déçûs  depuis  de  les- 
poir  de  former  une  Chambre  des  Pairs,  s’atta- 
cher cependant  , avèc  rage , à ce  même  parti 
dont-ils<  avoient  été  les  dupes  , en  devenir  les 
Seidés  , et  montrer  plus'de  fureur  pour  la  des- 
ti-utrion  to-tale  de  la  Noblesse,  que  nenté- 
lîToignoie-ht  les  Chefs  des  Factieux  eux-mêmes. 
Ce  prodige  n*a  pu  étonner  que  ceux  qui  ne 
connéissént  pas  }a=  pente  rapide  qui , de  la  pre- 
luîère  bassesse  conduit  inévitablement  à l’in- 
fanvie,  eCdu  premier  crime,  aux  plus  noirs 
fbr faits-.  ‘ - T 

S’ir  est  des -crimes  inexpiables  aux  yeux  de 
la  Justice  humaine,  aux  yeux  de  l’honneur, 
îi  est?  des  tachés  andêlébiles  et  quand  oh  ap- 
partint à Un  Ordre  , qui  n’existe  que'  par  lui 
et  pour-  lui , à -im  ‘ Ordre  dont  les-  individus 
à' la  fois,  ses  sujets  et  ses  organes; 
qiia nd  ton -est  né  dans  un  Ordre,  dont  l’o- 
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pinion  est  un  Arrêt  contre  lequel  on  ne  ré- 
ciame  pas , et  qui  fixe  , sur  ceux  qui  la  corn-- 
posent,  la  gloire  ou  rinfaraie*  des  qu’on  l’a 
trahi  une  seule  fois  , il  ne  reste-  plus  d’autre 
parti  à prendre  que  de  l’anéantir  , ou  de  s’a- 
néantir soi-même.  Alors  on  préfère  son  exis- 
tence à celle  de  son  Ordre , dès  qifon  en  est 
devenu  Topprobre  ; ce  choix-là  est  fort  na-- 
'turel.  Ce  qui  a fait  vouloir,  à tout  prix,  la 
réunion  de  la  Noblesse  à ses  ennemis  , est  le 
même  motif  qui  a fait  proscrire  les  Parlemens 
aux  Régicides  du  6 Octobre  ( 8 ).  Les  uns  ont 
craint  un  Arrêt  d’infamie  , si  la  Noblesse  réunie 


(8)  Je  sais  que  le  souvenir  de  cette  horrible  journée,  sans 
cesse  rappelée  dans  tous  mes  écrits , déplaît  infiniment  à ceux 
qui  furent  les  auteurs  et  les  complices  des  attentats  dont  elle 
fut  souillée.  Ils  ont  exprime  leurs  sentimens  à cet  égard  , par 
l’organe  de  leurs  folliculaires.  Je  n’ai  jamais  prétendu  com- 
poser des  Écrits  qui  leur  fussent  agréab-ies,  et  je  m’applaudis 
que  la  réminiscence  de  leurs  crimes , ait  déjà  commencé  leur 
supplice;  Je  leur  déclare  que  je  n’écrirai  jamais  aucun  ouvrage 
sur  quelque  sujet  que  ce  puisse  être  , sans  rappel  1er  les  for-* 
faits  du  6 Octobre,  et  le  forfait,  plus  effrayant  peut- 
ctre , de  leur  impunité  , 'jusqu’à  ce  que  j’aie  vu  ces  scé- 
lérats traînés  sur  l’échaffaud,  pour  prouver  à FUnivers , 
que  la  Justice  , armée  de  son  glaive  , est  enfin  redei- 
cendue  sur  la  Terre. 
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proiioiiçoit  jamais  son  opinion^  les  antres  , un 
Arrêt  de  mort,  si  le  Temple  de  la  Justice 
réuni  ssoit  encore  ses  légitimes  Ministres.  De 
cette  réunion  de  sentimens  et  de  terreurs , sont 
nés  les  Decrets  du  3 Novembre  1789  , et  celui 
du  19  Juin  1790.  Par  run,‘ on  crut  anéantir 
riionneurj  par  l’autre  , briser  le  glaive  des 
Loit. 

Par  une  suite  inévitable  de  la  frénésie  qu’ins*- 
pire  le  crime  , les  ennemis  de  la  Noblesse 
s’imaginèrent,  quen  effaçant,  par  un  Décret, 
les  armoiries  des  Nobles  , en  leur  enlevant 
leurs  titres  , en  les  dépouillant  même  du  nom 
de  leurs  Pères  , ils  détruiroient  en  effet  la 
Noblesse  : certes  , quand  elle  ne  consiste  plus 
que-  dans  ces  signes  extérieurs  qui  la  décorent , 
c’est  qu’elle  a déjà  cessé  d’exister  dans  tous 
-les  cœurs.  Ceux  qui  , les  premiers  , per- 
mirent qu’on  ajoutât  à leurs  noms  quelques 
titres  de  gloire , se  gardèrent  bien  de  les  en- 
visager comme  constituant  leurs  vrais  Titres  de 
Noblesse  : ils  les  regardèrent  comme  d’hono- 
rables souvenirs , et  les  reçurent  comme  des 
moyens  d’accroître  rémulation  de  leurs  Descen- 
^dans. 

Tes  vrais  Titres  d’un  Ordre  de  Noblesse,  dans 
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les  Empires  oii  elle  constitue  une  partie  inté- 
grante de  l’Etat , reposent  dans  le  cœur  des 
individus  qui  le  composent.  C’est  la  tradition 
des  Lois  de  l’honneur  , et  la  fidélité  à les 
maintenir  et  à les  défendre,  qui  est  le  Titre 
primordial  de  la  Noblesse.  C’est  le  souvenir  de 
ce  qu’elle  fut  et  de  ce  quelle  doit  toujours  être  , 
qui  assure  sa  perpétuité  j c’est  le  dépôt  des 
actions  de  ses  Ancêtres  qui  forme  ses  vrais 
trésors  c’est  la  résolution  unanime  de  soutenir 
la  Constitution  , dont  elle  reçut  l’existence  , ou 
dépérir  sous  ses  débris  , qui  est  le  gage  précieux 
de  son  indestructibilité.  La  dépouiller  de  ses 
Armes  et  de  ses  Titres  d’honneur  , c’est  l’inviter 
à les  mériter  de  nouveau  ç lui  ravir  l’existence 
qu’elle  reçut  de  ses  Pères , c’est  l’obliger  à la 
reconquérir. 

,Il  peut  exister  des  Gouvernemens.  oii  la  No-' 
blesse  n’a  point  d’influence  ; mais  il  ne  peut 
exister  de  Monarchie  sans  elle  ; et  c’est  de  là 
que  sont  nés  ses  premiers  devoirs  et  ses  premiers 
sermens.  Vivre  à côté  du  Trône , ou  périr  avec 
son  Roi  voilà  ses  Titres  de  Noblesse.  Ses  pré- 
rogatives sont  sacrées  , car  elles  sont  des  de- 
voirs. 

• Les  Factieux  ont  méconnu  c-es  grandes  vérités  j 
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niaij  ilnen  est  pas  moins  constant , que  c’est 
pour  n avoir  plus  de  Juges  sur  la  terre,  que  les 
gentilshommes  , ennemis  de  la  Noblesse  , ont 
voulu  l’anéantir.  A ce  premier  motif,  s’en 'sont 
bientôt  réunis  d’autres.  La  dilapidation  des 
finances , le  Trésor  des  biens  du  Clergé,  remis 
dans  les  mains  des  Conspires , sont  bientôt  de-, 
venus  des  moyens  de  payer  le  crime  , et  d’en- 
ncair  les  Criminels.  A mesure  que  le  brigan- 
dage s est  accru  , les  crimes  sont  devenus  plus 
necessaires , pour  accroître  la  fureur  du  Peuple, 
éioigner  ses  regards  de  l’As-semblée,  qui  détrui- 
soit  la  France  , et  le  porter  à détruire  tout 
Gouvernement  où  les  Lois  reprendroient  leur 
Empire  ; car  avec  la  résurrection  des  Lois  , 
s’élevoient  les  échafiuds.  Dès  que  les  Factieux 
eurent  accumulé,  dans  leurs  mains  , les  tré- 
sors de  la  Nation  , ils  n’eurent  plus.qu’iine  seule 
ciainte  .et  un  seul  désir.  Leur  crainte  fut  celle 
du  supplice  , et  leur  désir  , celui  de  limpunité. 
De  coupables  ambitions  portèrent  plus  loin  leurs 
vues  ; 1 espoir  de  dominer  sur  les  débris  de  la 
Monarchie  accrut , dans  les  uns  , réunis  sous  le 
nom  de  Jacobins ^ l’ardeur  de  la  détruire , par 
i existence  romanesque  des  Républiques  confe- 
déreesj  cejui  de  la  maitriser^sous  le  nom  d’iinRoi, 
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■Toujours  captif,  excita  dans  le  autres , connus 
Sous  le  nom  de  Ministériels  , ou  Monarchie  ns  y 
le  désir  de  créer  la  Constitution  bizare  et  ab- 
surde qu’ils  ont  enfin  donnée  à la  France.  Tels 
furent  les  sehrimens  divers  qui  attachèrent  tous 
les  Partis  qui  divisoient  les  Factieux  entr’eux  , 
à la  destruction  de  la  Noblesse  ,.dont  rexistcnce 
opposoitjà  tousces  Partis,  un  obstacle  insurmon- 
table à l’exécution  de  chacun  de  leurs  desseins. 
C’est, environnée  de  tant  de  crimes,  quefutenHn 
décrétée  la  Constitution  monstrueuse  , présentée 
au  Roi  prisonnier,  le  13  Septembre  r7^r% 
par  ceu^-Ià  mêmes  qui  a voient  conjuré  sa 
'mort  le  6 Octobre  1785),  décrété  sa  capti- 
vité , et  la  suspension  de  son  autorité  le  25 
Juin:^  75>i. 

En  même  tems  que  se  consommoît  ce  dernier 
forfait,  la  voix  de  l’honneur  s’est  fait  entendre  : 
au  milieu  dès' débris  de  l’Empire,  a reparu 
tout  à coup  l’Ordre  de  la  Noblesse  française, 
et  c’est  au  moment  ou  la  Monarchie  sembloit 
se  dissoudre,  que  se  sont  ralliés  ses  défenseurs. 
L’effroi  qu’ils  ont  inspiré,  a rappelé  aussitôt 
tous  les  moyens  employés  jadis  pour  les  désunir; 
et  à l’instant  ont  été  mises  en  usage  pour 
achever  la  ruine  complète  de  l’Ordre  de  la 
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Noblesse,  ces  mêmes  intrigues  qui  depuis  deux: 
cents  ans^  en  avoient  amené  la  décadence. 

Mais  ces  moyens  qui  pendant  deux  siècles 
avoient  divisé  l’Ordre  de  la  Noblesse , et 
navoient  opéré  ce  funeste  effet,  que  parce 
que  ses  plaintes  étoient  fondées  sur  des  motifs 
rééls.  Ses  mécontentemens  avoient  pour  aliment 
.perpétuel  , l’existance  d’abus  intolérables. 
Aujourd’hui  , c’est  parce  qu’elle  les  a proscrits, 
que  ceux  qui  en  jouissoient  se  sont  isolés  d’elle 
et  sont  devenus  ses  ennemis.  Des  hommes  dont 
la  bassesse  avoit  fait  le  mérite , et  l’inportu- 
nité , le  talent , ont  frémi  lorsque  la  voix  de 
l’Ordre  dans  lequel  ils  étoient  nés , a demandé 
le  rétablissement  d’une  Constitution  qui  ouvroit 
aux  talens  une  carrière  digne  d eux,  et  que 
les  grâces  du  Roi  honorassent  ses  Serviteurs , 
.et  ne  fussent  plus  la  proye  de  ses  valets» 

Les  malheurs  qui  accablent  la  France  o-nt 
produit  au  moins  ce  salutaire  effet , qu’ils  ont 
épuré  tous  les  Ordres  de  l’Etat,  et  fait  connoître 
à jamais  les  hommes  irréprochables  et  les 
pervers,  les  sujets  fidelles  et  les  traîtres,  les 
^ hommes  corrompus  et  les  hommes  Jncorrup- 
tibles.  C’est  une  grande  épreuve  , sans  doute , 
que  celle  que  nous  ^bissons!  ce  sont  de  ces 
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crises  effroyables  où  la  mort  seule  semble  etre 
le  terme  des  douleurs,  mais  qui  de  loin  préparent 
au  malade  un  tempérament  robuste  et  afiermi 
par  les  souffrances. 

L’Histoire  nous  avoir  appris  que  de  longues 
prospérités  amènent  de  grands  abus , et  une 
corruption  de  principes  et  de  sentimens  , qui 
sont  au  Corps  politique  ce  que  la  gangrené 
est  au  corps  jiuniainv  De  l’excès  de  nos  vices  ^ 
n’ait  toujours  l’origine  de  nos  malheurs;  et 
c’est  enfin  quand  ils  se  développent  avec  toute 
leur  énergie,  que  leurs  attentats  abiment  les 
Empires,  ou  les  régénèrent..  Qui  peut  sans 
frémir , songer  à l’état  de  dépravation  où  nous 
étions  parvenus  ? il  sembloit  que  ce  siècle  eût 
atteint  à un  genre  de  corruption  inconnu 
encore  à l’TJnivers.  Cette  objection  inouie , cet 
oubli  de  tout  principe , ce  mépris  de  tout  sen- 
timent honnête,  cette  stupide  fureur  qui  em- 
ployoit  toutes  ses  forces  à déprimer  toute  ideé 
de  vertu,  à trouver  à la  vertu  même ^ dont 
THistoire  nous  latssoit  les  témoignages,  des 
motifs  ridicules  ou  abjects,  cette  lâchete  d^ 
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conduite  réunie  à raudace  des  projets  qui 
cachoit  sous  i’atltude  des  esclaves , tous  les 
crimes  des  Catilina,  .cette  haine  effrénée 'dé 
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toute  Pcdigion,  de  tout  Gouvernement  ; cette 
basse  avidité  de  l’argent , tous  ces  vices  enfin, 
honteux,  infâmes,  dégoutans , que  ne  voiloit 
aucune  vertu , étoient  les  livrées  de  ce  qu  on 
iTommoit  parmi  nous,  la  nouvelle  Philosophie, 
Cette  funeste  maladie  qui  depuis  un  siècle 
corrompoit  la  France,  a amené'  enfin  la  révo- 
lution qui  devoit  nous  découvrir  la  source  de 
nos  maux;  mais  elle  en  a aussi  indiqué  le,re- 
mède.  La  Philosophie,  pour  inspirer  l’horreur, 
n’a  eu  qu’à  se  montrer,  et  pour  prouver  que 
sa  doctrine  ne  convenoit  qu’à  des  Scélérats, 
il  lia  fallu  que  débarrasser  ses  disciples  du 
fieiii  des  Lois,  et  les  laisser  faire. — En 
songeant  à l’astuce  de  ces  lâches,  à l’art  in- 
fernal avec  lequel  ils  corrompoient  la  jeunesse, 
à leurs  détestables  succès,  à cet  excès  d’im- 
pudence qui  bravant  la  conscience  de  fUnivers 
accoidoit  les  honneurs  de  l’Apothéose  , au 
plus  impie  au  plus  corrompu  des  hommes  , à 
un  Voltaiiel...  qui  elevoit  des  trophées  à un 
i^fiiabeau,  a ce  monstre  couvert  de  forfaits  et 
n infamie,  qui  dans  aucun  autre  siècle  n’auroit 
évité  lechaffaut,  et  qui  etoit  regardé  par  ceux- 
là  meme  dont  les  Décrets  le  divinisoientcoiiime 
le  pius  excecrable  des  mortels!....,  en  songeant 
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à cèt'  excès  de  corruption,  sans  doute,  il 
nous  falloit  un  grand  fléau  pour  nous  donner 
une  grande  leçon.  Elle  sera  utile  à la  Noblesse 
an  Clergé , au  Peuple , et  son  utilité  generale 
est  la  meilleure  preuve  de  sa  nécessité. 

La  leçon  es  sévère;  mais  les  scélérats  dont 
la  prospérité  est  un  scandale  si  désolant  pour  la 
vertu,  ne^ourront  pas  Icnig-tems  jouir  du  fruit  de 
leurs  succès.  Le  Ciel  emploie  pour  epurer  les 
Sociétés  politiques,  les  moyens  effrayans  avec  , 
lesquels  il  conserve  l’Univers.  Les  tempêtes 
sont  le  moyen  conservateur  qui  par  un  mou- 
vement utile,  entretienent  la  vie  et  la  salubrité. 
Quand  la  main  de  Dieu  déchaîne  les  vents  et 
soulève  les  flots , l’image  de  la  destruction  règne 
sur  la  vaste  étendue  des  mers.  Dans  ces  con- 
vultions  terribles, la  vase  de  l Océan  couvie  sa 
surface;  mais  ses  agitations  en  maintiennent 
la  pureté,  et  les  vases  de  fOcéan  ne  souillent  un 
moment  ses  flots,  que  pour  s’anéantir  dans 
ses  abîmes. 

Les  orages  politiques  qu’éprouvent  les  Ci- 
toyens, et  laissent  au  crime  et  à Phonneur  leurs 
vrais  Prosélites,  ont  rallié  l’Ordre  de  la  Noblesse^ 
et  ceux  qu’un  même  sentiment  a réunis , 
doivent  plus  être  divisés  par  d’anciennes  haînes: 
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mais  l’impression  du  m'al  qu’elles  ontprodirit,ss 
ranime  encore  par  le  souvenir  du  passé,  et  par 
1 effroi  de  1 avenir.  Ceux  <jui  se  dévouent  à 
mourir  pour  leur  Religion  et  pour  leur  Roi, 
veulent  au  moins , que  leur  mort  serve  à la 
Patrie.  Il  faut  en  convenir;  il  seroit  cruel  de 
faite  tarit  de  sacrinces,  s’ils-ne  dévoient  aboutir 
quà  ressusciter  les  niêriies  abus;  il  séroit  cruel 
que  cette  Noblesse  des  Provinces  s’éloignât  de 
ses  foyers  et  les  laissât  à la  merci  des  Brigands, 
pour  venir  cimenter  de  son  sang  ces  mêmes 
abus  qui  1 ont  conduite  au  bords  de  sa  ruine* 
Lorsque  Curtius  se  dévouant  pour  Rome, 
couroit  se  précipiter  dans  un  gouffre  de  flammes, 
sans  doute  il  prétendoit  mourir  pour  sa  Patrie , 
mais -pour  sa  Patrie  vertueuse,  et  il  ne  pré- 
voyoit  ni  la  fureur  de  Séjan  , ni  l’existence 
des  affranchis  de  César.  Si  ces  idées  sont  justes,, 
les  craintes  qu  elles  inspirent  ne  sont  pas  lé- 
gitimes-: en  les  fomentant  davantage,  on 
tornberoit  dans  le  dernier  piège  que  nous  ont 
dressé  les  Factieux.  En  effet , ^qael  est  en  ce 
moment  leur  unique  espoir^  quelles  sont  leurs 
dernières  ressources? 

Aujourd’hui  que  tous  Icj  ' travaux  de  ces 
hommes  si  iiabiles  à tout  détruire,  si  ineptes 
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a édifier/  n’ont  abouti  qu’à  former  une  Cons- 
titution qui  s’écroule  de  toute  parts , avant  • 
même  qu’on  en  ait  pose  le  faite;  aujourdhui 
que  les  travaux  de.  trois  années  n ont  abouti 
qu’à  piller  les  trésors  de  l’Etat,  à se  partager 
entre  une  troupe  de  Conjurés,  les  propriétés 
de  l’Eglise,  à tripler  les  impôts  en  détruisant 
tous  les  moyens  de  les  payer  , à remplir  les 
mains  du  Peuple  d’un  papier  décrié,  produit 
gage  inutile  du  plus  honteux  sacrilege;  au- 
jourd’hui enfin  qu’a  été  publiée  une  Constitution 
telle, qu’en  supposant  que  tous  les  Français  de- 
venus également  féroces,  également  stupides, 
consentissent  à s’y  soumettre,  elle  s écrouleroit 
encore  sut  la  tête  de  ses  esclaves,  que  doivent 
désirer  les  Factieux?;. Un  nouveau  moyen  de 
prolonger  fivresse  du  Peuple  et  de  le  pousser  dans 
de  nouveaux  excès  de  rage , à tout  détruire  et 
•à  tolit  bouleverser.  Mais  ce  déliré  seroit  inutile, 
-si-'  l union  régnôit  ^ parmi  les  Défenseurs 
de  la  Patrie  ; car  de  leur  union  naitroit  une 
force  invincible;  jamais  ils  ne  doutèrent  de 
leur  courage.  Il  falloit  donc  dissoudre  les  liens 
<^ui  les  unissoknt,  en* les  brisant  par  la  dis^ 
x:orde.  r . • , . 

Tel  fut  aussi  leur  projet;  tel  il  étoit,  lors 
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^eme  que  l'Europe  entière  se  taisoît  à l’aspect 
de  leurs  forfaits.  Tel  il  étoit  dés  le  ^ octobre 
lorsque  les  Factieux  sentirent  qu'après 
les  crimes  inexpiables  qu’ils  venoient  de  com- 
mettre , les  Princes  réunis  à Turin,  seuls, 
enues  de  secours,  mais  forts  par  leur  cou- 
rage et  la  justice  de  leur  cause,  deviendroieiit, 
un  jour,  les  Restaurateurs  du  Trône,  et  les 
vengeurs  de  1 Etat.  On  clierchoit  à les  rendre 
suspects  l’un  à l’autre , et  l’impossibilité  d’y 
eussir  augmentant  sans  cesse  la  crainte  et  le 
désespoir  des  Factieux,  tous  leurs  efforts  eurent 
es  Jlors  pour  objet , de  propager  dans  tous 
les  Empires  , les  principes  empoisonnés  qui 
evastoient  la  France.  Leur  conduite  fut  un 
hommage  que , malgré  eux,  ils  rendirent  à la 
Justice.  Ils  sentirent  qu’ils  ne  pourroient  exister 
avec  sûreté , que  lorsque  le  crime  couvriroît 
la  terre,  et  tous  leurs  moyens  furent  employés 
à cette  propagation.  Ausitôt  que  la  Noblesse 
s éloignant^  de  ses  foyers  vint  se  rallier  au- 
tour des  Frères  du  Roi,  aussitôt  s’introduisirent 
dans  son  sein  des  Emissaires  des  Factieux  qui, 
avec  outant  de  lâcheté  que  de  constance,  n'ont 
jamais  cessé  d agiter  au  milieu  d’elle,  les  serpeiis 
de  la  discorde.  Se  prévalant  de  la  haine  que 
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Jiii  avoient  inspiré  les  Courtisans , ils  n’ont 
cessé  de  la  menacer  de  l^ur  résurection;  mais 
les  craintes  qu  ils  veulent  lui  inspirer  sur  leur 
existence  a venir,  sont  des  fantômes;  et  ü 
seroit  d*autant  plus  dangereux  à la  Noblesse, 
d’épuiser  ses  forces  à les  combattre,  que  son 
opinion  seule  suffit  pour  fès  dissiper.  Cest  ce 
que  je  dois  lui  prouver,  afin  qu’éloignant  de 
son  sein,  ces  Moniteurs  perfides,  ennemis 
.cachés  de  sa  gloire , elle  rende  leur  châtiment 
si  prompt  et  si  éclatant,  quelle  en  impose 
aux  Factieux  qu’elle  fait  trembler,  et  dont  le 
seul  espoir  est  de  la  détruire  en  la  désunis- 
sant. 

Je  dis  donc  que  les  abus  qui  avoient  créé 
-dans  1 Ordre  de  la  Noblesse  cette  scission  scan- 
daleuse et  destructive  qu’on  nommoit  Noblesse 
de  Cours  , ne  peut  plus  exister  , et  n’exis- 
xa  plus,  quand  même  on  voudroit  lui  redonner 
l’existence. 

Lorsqu’un  Corps  politique  craint  le  retour 
d un  abus  qu’il  veut  proscrire , il  doit  examiner 
deux  choses.  Quelle  fut  l’origine  de  ce  t abus  ? 
quel  est  l’intérêt  de  celui  qui  avoit  introduit 
cet  abus?  S’il  trouve  que  la  source  de  cet  abus 
est  tariez  qu’il  dépend  de  lui  d’en  effacer  jus- 
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qu’aux  vestiges;  et  qu’il  ajoute  à cette  certi- 
tude, ce^le  que  l’intérêt  de  celui  qui  avoit  to- 
léré cet  abus,  est  très-certainement  de  s’unir 
à lui  pour  l’extirper;  alors  sûr  de  la  destruc- 
tion , de  la  cause  et  de  la  cessation  du  moyen , 
un  Corps  politique  cesse  de  redouter  un  danger 
qui  n’existe  pas , et  réunit  toutes  ses  forces 
contre  ce  seul  danger  réél  ; telle  est  la  position 

de  l’Ordre  de  la  Noblesse 

Désirer  , dans  l’Ordre  politique  des  Empires, 
un  tel  état  de  choses , qu’il  en  résulte  la  per- 
fection, est  Tune  des  plus  dangereuses  chimères. 
Ce  fnt  toujours  l’im  des  moyens  dont  se  ser- 
virent les  Novateurs  , pour  pousser  le  Peuple 
àladestruction  de  l’Ordre  établi,  et  à l’anarchie. 
Il  est  un  sentiment  incommensurable , et  in- 
destructible , c’est  l’espérance.  Dans  le  Peuple , 
ce  sentiment  reste  toujours  uni  à l’ignorance. 
Accoutumé  à un  état  tranquille,  le  Peuple 
ignore  les  dangers  qui  menacent  les  Empires , 
lorsque  brisant  la  Table  des  Loix , il  met  ses 
caprices  ài  la  place  de  ses  anciens  usages,  et 
la  violence  à la  place  de  la  raison.  Pour  en- 
gager le  Peuple  à détruire  ses  anciennes  insti- 
tutions, les  Phitosophes  de  ce  siècle  n’ont  [amais 
çessé  de  lui  présenter  les  illusions  diuiiériques 
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d’unétat  de  choses  impraticable.  Appuyés  sur  ces 
deux  mobiles,  rignorance  et  lespéjance , ils  ont 
fait  la  Révolution.  Maintenant  que  cette  absurde 
Constitution  , dont  l’attente  a fait  commettre 
tant  de  forfaits  , est  enfin  publiée  ; les  Mo- 
nar chiens  qui  l’ont  créée , s’épuisent  en  vaines 
intrigues  pour  la  soutenir  : ils  ne  peuvent  y 
réussir;  c’est  l’effet , bien  naturel,  d’une  cause 
indestructible.  Le  Peuple  possède  cette  Constitu- 
tion qu’il  attendoit  ; et  ce  monstre  d’absm'dité  a 
détruit  son  ignorance  et  ses  espérances.  Mainte- 
nant, en  vertu  du  même  principe,  les  armes 
des  Monar chiens  sont  passées  à leurs  adversaires, 
aux  Républicains  ou  Jacobites.  Ceux-ci  pro- 
mettent le  bonheur  au  Peuple  dans  une  Dé- 
mocratie : ils  doivent  triompher  à leur  tour , 
jusqu’à  ce  quais  soient  détruits  par  l’expérience  ; 
car  c’est  elle  qui  terme  le  cercle  des  illusions 
humaines  ; et  quand  les  Peuples  , ainsi  que  les 
Individus  l’ont  parcouru , ils  reviennent  aux 
regrets  et  à la  sagesse. 

^ Mais  cette  sagesse , fruit  de  longs  malheurs 
pour  les  Peuples , doit  être  celui  de  la  ré- 
flexion pour  l’Ordre  de  la  Noblesse  ; et  c’est  en  ne 
voulant  que  ce  qui  est  praticable  , quelle  redon- 
nera à notre  antique  Constitution , route  la  so^ 
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îidité  qu’elle  peut  avoir.  Vouloir  que  désormais 
les  Rois  n’aient  plus  de  Courtisans  , où  que  les 
.Courtisans  n’obtiennent  jamais  les  faveurs  des 
Rois , c’est  vouloir  que  les  Rois  cessent  d’être 
des  hommes  , ou  que  des  hommes  cessent  de 
les  approcher.  Une  grande  masse  de  richesses, 
d’honneurs  et  de  grâces  , doit  soutenir  et 
embellir  le  Trône.  C’est  à ses  pieds  que  doivent 
venir , expirer  et  s’éteindre  toutes  les  ambi- 
tions coupables,  Le  Trône  est  un  écueil  élevé 
par  la  Loi  contre  les  Usurpateurs  et  les  Fac- 
tieux; mais  aussi  c’est  à ses  pieds  que  l’am- 
bition des,  Citoyens  doit  trouver  rémulatioii  et 
l’espérance.  Entourés  de  tout  ce  qui  flatte  l’i- 
magination des  hommes  , les  Rois  doivent  être 
sans  cesse  environnés  d’une  foule  importune 
d’infatigables^  demandeurs.  Leurs  choix  se  res- 
sentent de  leur  caractère.  Ils  annoncent  leurs 
vertus  ou  leurs  foiblesses. 

Mais  quelle  est  la  différence  qui  existe  entre 
un  Etat  Despotique  et  une  Monarchie  bien  cons- 
tituée ? C’est  que , dans  un  état  Despotique,  l’a- 
veugle faveur  du  Maître  donne  , à la  fois  , 
l’illustration  et  le  pouvoir;  dans  les  Monarchies, 
la  seule  faveur  du  Prince  ne  doit  donner  ni  1 un 
iii  l’autre , si  elle  ne  vient  se  placer  sur  celui 

qui 
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vjai  les  avoir  déjà  mérités  dAiis  l’opinion  pubÜ- 
que.  Tourquoi  cela  ? Parce  que,  dans  les  Pays 
cesponques,  la  volonté  d’un  seul  y crée  la  Loi, 
y maîtrise  l’opinion  j au  lieu  que  dans  des 
Monarchies , la  Constitution  y établir  un 
Cidre  de  choses,  qui  ferme  l’opinion  publi- 
que i et  cette  opinion  , quand  elle  est  cons- 
tante et  éclairée , domine  le  Trône  et  forme 
la  Loi. 

Tels  dévoient  être  les  effets  de  notre  e.vceU 
lente  Constitution  j excellente  sous  tous  les 
rapports,  formée  par  le  caractère  National  et 
par  l’expérience,  et  tellement  adaptée  au  Peuple 
Fiançais  ,qu  il  n existera  jamais  quoi  qu’il  fasse, 
que  par  elle  et  avec  elle  (51). 


(ÿ)  Il  est  un  prix  réservé  à ceux  qui  sc  dévouent  à la  dé- 
fense U ■ la  venté.  C’est  de  voir  leurs  principes  défendus  par 
ce.î  hommes  dont  le  suffrage  est  une  autorité.  J’ai  senti  toute 
la  valeur  de  cette  récompense , en  lisant  l’ouvrage  de  M. 
Bntcke  , sur  la  Révolution  Française.  Son  opinion  sur  l’ex- 
ee,  ence  ue  notre  antique  Constitution,  est  développée  dans 
cet  ccac , page  fftr,  avec  autant  de  sagacité  que  d’éloquence 
et  ce  beau  morceau  n’est  cependant  qu’un  des  traits  de  ce 
authme  ouvrage.  Un  ho.mme  de  cette  trempe,  n’anoartienlt 
pas  seulement  à sa  Patrie,  il  appartient  à l’Univers! C’est  cl 
homme  cependant,  que  ces  vilsFactietit  ont  osé  traiter  pul 
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Une  foule  de  Romanciers  s’étant  introduite 
dans  le  Temple  de  la  Philosophie  , y portèrent, 
avec  des  talens  , la  fureur  de  se  faire  connoître, 
et  de  se  singulariser.  Ennemis  de  i’étiide,  parce 
qu’ils  crurent  que  leurs  idées  étoient  le  flambeau 
de  Promethée  , et  leurs  conceptions  , des  élans 
d’un  genie  inconnu  à PUnivers , ils  pensèrent 
que  tout  ce  qui  avoit  mérité,  jusqu’à  ce  jour, 
le  respect  des  hommes,  devoit  devenir  désormais 
l’objet  de  leurs  mépris  ^ et,  dans  leur  délire, 
ils  attaquèrent  , à la  fois  , et  le  Ciel  et  le 
Trône. 

De  nombreux  Disciples  s’asservirent  à ces 
Maîtres  nouveaux,  et  inondèrent  la  France  de 
leurs  coupables  et  extravagantes  rêveries.  Malgré 
les  éloges  qu’ils  se  prodiguoient  mutuellement,  le 
mépris  public  fut  long-temps  leur  égide.  L’igno- 
rance du  peuple  devint  enfin  leur  poignard, 
et  ce  fut  avec  cette  arme , long-temps  acérée , 
qu’ils  assaillirent  les  Temples  de  i’Fternel  et 
les  Palais  des  Rois.  Aucun  de  ces  hommes  n’a 


bliquement  d’insensé.  Il  manquolt  ce  trait  à sa  gloire.  Ils 
n auroient  pas  traité  autrement  Aristide  et  Phocion , ces 
misérables  que  Cromwcl  aurolt  méprisés  , et  dont  Catilina 
]ui-mê-me  aurolt  rougi  d’etre  le  Chef. 
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connu  notre  ancienne  Constitution  (ro)  ‘ aucun 
ne  1 a étudiée  , et  afin  de  la  détruire  , ils  sé 
sont  réunis  pour  assurer  au  peuple  qu  il  n en 
existoit  pas,  et  qu’il  n’en  avoit  jamais  existé. 
Ainsi  , suivant  eux  , avoit  paru  avec  tant  do 
gloire  pendant  quatorze  siècles  , le  Peuple  Fran- 
çais , sans  loi  , sans  Constitution  ; et  ce  pro** 
bleme  inexplicable,  dont  la  découverte  étoit  due 
a la  Philosophie  du  dix-huitième  siècle  , aucun 
de  ces  Charlatans,  m nous  l’a  encore  expliqué. 
C’est  qu’il  est  inexpliquable  : et  je  contracte 
1 engagement  solennel  de  le  prouver  un  jour  ^ 
jusqu’à  l’évidence  , en  traçant  l’Histoire  de 
notre  Constitution.  On  y verra  que  l’expérience 
du  passé  nous  assure  encore  son  existence. 
Elle  a traversé  des  époques  plus  dangereuses  , 
et  elle  en  a triomphé , parce  qu’elle  a ses  bases 
dans  le  caractère  National,  que  les  siècles  ne 
détruisent  pas. 


(lo)  Peu  donneraîla  preuve  la  plus  péremptoire,  en  pu- 
bliant, dans  le  Compte  que  je  dois  rendre  âmes  Commec- 
tans  , toutes  les  lettres  que  m’ont  écrit  sur  ce  sujet , avant 
Assemblée  des  Etats-Généraux , lorsque  parut  mon  premier 
ouvrage  , la  plupart  de  ces  hommes , qui , depuis , ont  ima- 
gine la  Constitution  de  17^1. 

F Z 


( §4  ) 

Née  avec  la  Monarchie,  et  toujours  per- 
£ectioiiiice  par  le  temps  , la  Constitution  Fraii"* 
çaise  avoit  reparu  depuis  cinq  cents  ans  dans 
toute  sa  force.  Brillante  et  dans  sa  vigueur 
sous  Charlemagne , elle  fut  environnée  des 
nuages  de  Tignorance  sous  ses  successeurs. 
Anéantie  par  l’usurpation  et  la  violence  , sous 
les  premiers  Descendans  de  Hugues-Capet  ; 
le  malheur  et  la  nécessité  de  vivifier  l Empire, 
la  ressuscitèrent  sous  Philippe-le-Bel.  Cest  par 
die  que  la  France  franchit , sans  s’anéantir, 
les  règnes  malheureux  du  Roi  Jean , et  de 
Charles  VI  s quelle  résista,  sous  la  mino- 
rité de  Charles  VIH,  et  la  Régence  dune 
•femme  de  vingt  ans  , à ces  deux  fléaux 
qui  dévoient  la  détruire  après  le  Règne  terrible 
Aq  Louis  XI;  oubliée  pendant  la  prospérité, 
^ais  toujours  rappelée  par  le  malheur  , elle 
cessa  de  faire  sentir  son  influence  sous  Louis 
XIII;  les  nuages  de  l’ignorance  l’avoient  en- 
veloppée dans  le  onzième  siècle  ; ceux  de  la 
corruption  semblèrent  l’avoir  anéantie  pendant 
les  deux  derniers.  Le  malheur  et  les  vertus  de 
Louis  XVI  nous  l’avoient  rendue  en  17^9» 
elle  eût  encore  sauvé  la  France,  si  les  maux , nés 
d’une  corruption  générale,  pouvoient  etre  autre 
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ment  guéris  que  par  de  grands  cliâtimens;  maïs 
^près  avoir  subi  tous  les  malheurs  de  l’Anar- 
chie , c*est  encore  à elle  qu’il  faudra  se  rallier 
ou  périr. 

Par  cerre  indestructible  Constitution  , la  No- 
blesse forme  dans  l’Etat  un  Ordre  politique , 
une  puissance  intermédiaire,  une  seconde  partie 
du  tout  dans  la  Monarchie.  Or , dans  le  ré- 
tablissement de  cette  Constitution  , rOpinion 
de- rOrdre  delà  Noblesse  deviendra  bientôt, 
pour  ses  Membres  , le  premier  besoin , le  pre- 
mier titre  à l’opinion  publique  , le  premier 
moyen  de  fixer  sur  eux  les  regards  du  Prince. 

Un  Roi  peut , sans  doute  , pendant  quelques 
momens,  braver  l’opinion  publique,  et  affronter 
par  des  choix  scandaleux , la  conscience  de  la 
Nation;  mais  c’est  à d’Ordre  de  la  Noblesse, 
à user  des  moyens  que  la  Constitution  a re  mis 
en  ses  mains  , pour  rendre  de  pareils  choix 
rares  par  leur  inutilité.  Quand  il  existe  dans 
un  Etat  une  bonne  Constitution  , et  qu’elle  y 
est  en  vigueur  , son  effet  doit  être  de  rendre 
le  Roi  nécessaire  à la  Nation  , et  l’opinion  de 
la  Nation,  nécessaire  au  Roi. Dans  un  Etat  ainsi 
constitué,!!  est  impossible  qiPun  Ordre  honore 
constamment  de  son  estime  , plusieurs  de  ses 
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Membres,  et  que  le  Roi  place  les  récompenses^ 
de  rStat  sur  d autres  hommes  ; car  la  suite 
de  cette  discordance  seroit  que'  les  honneurs 
accordés  par  le  Prince  , et  ceux  résultant 
de  Popinion  publique  se  trouvant  en  contra- 
diction , les  grâces  du  Prince  perdroient  bien- 
tôt leur  valeur  : et  pour  la  leur  redonner , ü 
faudroit  qu’il  reconquît  l’opinion  j par  consé- 
quent , qu’il  honorât  de  ses  grâces  ceux  qu’il 
honore  de  son  estime. 

Dans  tous  les  Etats  où  chaque  partie  inté- 
grante de  la  Constitution  est  attentive  à la 
conduite  de  ses  Membres , et  exerce  sur  elle- 
même  cette  police  sévère  qui  est  le  plus  terri- 
ble des  Censeurs  , il  doit  en  résulter  que  les 
hommes  honorés  de  la  confiance  publique,  dans 
chaque  Ordre , sont  nécessairement  désignés  au 
Prince , comme  ceux  qu’il  doit  aussi  honorer. 
S’il  brave  d’abord  cette  opinion , son  intérêt  le 
force  bientôt  à y recourir.  Etrange  et  salu- 
taire effet  de  notre  sage  Constitution , que  la 
liberté  du  Prince  , pure  et  entière , ne  con- 
noît  de  maître  que  l’opinion  ; que  libre  de  la 
braver,  son  intérêt  ly  ramène  sans  cesse,  et 
le  force , pour  conserver  à ses  faveurs  Téclac 
qui  en  fait  la  décoration  y de  les  honorer  par 


% 
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le  choix  d'hommes  5 qui , décorés  par  le  Prince, 
rendent  par  leur  seule  réputation  , aux  grâces 
qu’ils  reçoivent  de  lui  , plus  de  lustre  qii  elles 
ne  peuvent  leur  en  donner  à eux-mêmes  : de 
telle  sorte  que,  d’une  part,  les  grâces  du  Roi 
diri  gées  par  l’opinion  publique , la  fixent  sur 
celui  qui  en  est  devenu  Tobjet,  et  que,  d autre 
part,  celui-ci  rend  , à son  tour  , au  Trône , par 
i effet  de  ses  seules  vertus , cette  force  d’opi- 
nion et  cet  éclat  qu’il  a reçu  de  lui.  Dans  un 
Empire  ainsi  constitué,  se  tourmenter  pour  dé- 
truire l’existence  des  Courtisans  , est  une  vé- 
ritable démence  il  en  existera  toujours  ; nos 
Peres  en  étoient  bien  convaincus  ; mais  em- 
ployons toutes  nos  forces  , à rétablir  l’excel- 
lente Constitution  qu’ils  nous  ont  laissée  , et 
son  effet  sera  de  rendre  les  Courtisans  inutiles 
ou  peu  dangereux. 

Les  terreurs  que  nous  ont  laissées  les  siècles 
qui  se  sont  écoulés  nous  agitent  encore , et  ce 
que  1 on  a vu , on  craint  toujours  de  le  revoir.. 
Mais  nous  devons  nous  rappeler  que,  les  causes 
détruites  , les  effets  s’anéantissent.  Qu’est-ce  qui 
a produit  le  fléau  de  l’influence  des  Courtisans? 
L oubli  de  notre  Constitution.  Aussitôt  que  la 
Noblesse  a cessé  d’exercer  ses  droits  constitua 

F_4 


i 


( 88  ) , 

tioîîîiels  , elle  n’a  plus  eu  de  moyen  de  faire, 
de  son  opinion  , 1 unique  chemin  aux  honneurs  5 
et  alors  se  sont  corrompues  les  faveurs  du 
Prince  , parcs  que  1 souvent  , elles  décoroient 
des  marques  de  1 a onneur  des  hommes  cou— 

I 

verts  des  livrées  de  rinfimie. 

Les  grands  Rois  chéri^\;^aé  la  Constitution 
d un  Empire  qui  leur  donne  i unique  moyen 
de  connoître  ropinion  publique  et  de  la  diri- 
ger. Les  Tyrans  i abhorrent,  parce  qu’ils  veu- 
lent que  leurs  opinions  deviennent  des  Loix. 

Louis  XI  , dit  Philippe  de  Ccminines  , 
» ( cliap.  ÎO5)  abhorroit  les  gens  élevés  par 
leur  naissance , parce  qu’ils  lui  sembloient 
iiiuépendans  de  lui;  et  II  étolt  naturelle- 
?>  ment  aiul  de  gens  de  moyen  état , parce  que 
leur  dépendance  les  rendoit  souples  à sa 
volonté.  JJ.  Ces  sentlmens,  dans  un  Souve- 
rain , se  perpétuent  dans  le  Ministère  , lors 
meme  que  le  Souverain  a disparu.  Ils  y for- 
ment la  politique  et  le  secret  des  Cours.  Bien- 
tôt par  un  effet  désastreux , la  crainte  qu’ins- 
pirent les  Ministres  Tyrans , fait  naître  le 
désir  de  la  résistance , et  lorsque  le  mécon- 
. tentement  public  , qui  se  seroit  énoncé  par  de 
_ légitimes  plaintes  , si  la  Constitution  eût  été 
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en  vigueur , n’a  plus  cette  voie  légitimé  dé 
faire  parvenir  son  opinion  an  Trône,  il  s’an- 
nonce par  des  révoltes  coupables. 

La  terreur  de  ces  révoltes  devient  bientôt 
rarme  des  Ministres  : c’est  avec  elle  qu’ils 
abusent  et  épouvantent  le^  Rois  : ils  impiiten. 
à la  Constitution  même , des  crimes  dont  elle 
seule  pouvoit  les  garantir.  Si  alors  il  se  trouve 
que  les  rênes  d’un  Etat  soient  confiées  à un 
homme  d’un  grand  caractère,  il  employé  toutes 
ses  forces  à rendre  l’autorité  d’un  seul  , si 
puissante,  que  tous  les  Ordres  de  l’Etat  fléchis- 
sent devant  lui , et  que  sa  volonté  seule  fasse 
riiomme  puissant  et  l’homm-e  honoré.  C’est  ce 
que  fit  Richelieu  j mais  ce  grand  homme  sentit 
lui  même,  et  l’étendue  de  sa  faute,  et  l’impos- 
sibilité de  la  réparer.  « Quand  il  eut  avili  les 
Ordres  de  l’Etat,  dit  Montesquieu,  ( iiv.  V. 
ch.  IL  ) il  eut  recours  pour  le  soutenir , aux 
seules  vertus  du  Prince  ; à la  place  de  cette 
35  Constitution  qu’il  avoit  détruite , il  exire 

/A  O 

35  du  Prince , tant  de  vertus  et  de  talens  pour 
3>  la  suppléer  , qu’il  n’y  a qu’un  Ange  qui 
3>  puisse  avoir  tant  d’attention,  tant  de  fer- 
35  meté,  tant  de  connoissances  , et  qu’on  peut 
33  à peine  se  flatcr  que  d’ici  à la  dissolution 
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des  Monarchies , il  puisse  y avoir  un  Prince 
» et  des  Ministres  pareils  ». 

Par  les  impuissans  efforts  d un  liomme  de 
cette  trempe,  pour  suppléer  la  Constitution 
quil  avoît  détruite,  on  pouvoit  prévoir  qu’elle 
reparoitroit , lorsque  le  système  qu’il  avoir 
établi , auroit  atteint  sa  décrépitude.  Il  eut  sous 
Richelieu  son  enfance;  après  lui  sa  jeunesse; 
et  aussitôt  cette  décrépitude.  Son  âge  brillant 
fut  celui  où  Louis  XIV,  grand  par  lui  meme  , 
environne  de  tous  les  prestiges  de  la  gloire, 
courronné  par  la  victoire , fit  oublier  ses  fautes 
par  ses  longues  prospérités , et  versa  ses  trésors 
et  ses  grâces , sur  ceux  - là  mêmes  , que  lui 
avoir  désignés  ropinion  publique.  Mais  ce 
miracle  fut  de  courte  durée,  et  aussitôt  arriva 
le  dernier  terme  de  ce  nouveau  système.  Son 
dernier  période  fut , lorsque  le  long  abus  des 
grâces  eut  tellement  corrompu  les  Ministres 
et  les  peuples , que  ceux-ci  pensèrent  qu’un 
homme  n’étoit  grand  que  lorsqu’il  étoit  comblé 
des  faveurs  du  Prince  ; et  que  les  Ministres 
faccumulèrent  les  grâces  du  Roi , que  sur  les 
plus  méprisables  des  hommes.  De  tels  abus 
amenèrent  la  chute  du  système  de  Richelieu  ; 
Alors  nous  fût  rendue  la  Constitution  fran- 


çaîse  : im  Roi  vertueux  voulok  en  faire  lé 
Falladium  de  son  Peuple  ; mais  il  parloit  à 
une  Nation  corrompue  par  l’excès  de  tous  les 
vices,  et  la  Constitution 'reparoissant  quand 
nos  antiques  moeurs  n’existoient  plus,  ceux 
qu’elle  avoir  rendus  ses  organes  devinrent 
aussitôt  ses  ennemis;  mais  leurs  criminelsefforts 
n’ont  pu  la  détruire.  Nous  avons  péri  avec  die, 
c’est  avec  elle  que  nous  devons  renaître  : pour 
la  rétablir,  il  falloir  en  étudisr  et  en  connoître 
la  force,  et  ne  jamais  oublier,  que,  si  le  fléau 
des  Courtisans  est  né  de  ses  débris,  ils  s’anéan- 
tiront par  son  rétablissement.  C’est  ce  qu’il 
falloir  prouver  pour  nous  garantir  des  pièges 
que  les  Factieux  sèment  au  milieu  de  nous,  en 
établissant  les  divisions  qu’ils  veulent  fomenter 
sur  le  souvenir  des  maux  auxquels  remédie  ir- 
révocablement, le  rétablissement  de  la  Consti- 
tution pour  laquelle  nous  avons  juré  de  vivre 
et  de  mourir. 

Cette  effroyable  crise  dont  la  Noblesse  est 
l’illustre  et  honorable  victime,  a opéré  sur  cet 
Ordre  l’effet  qu’elle  devoir  y produire.  Elle 
l’a  épuré  ; chacun  dans  cette  crise  s’est  fait 
connoître  ; chacun  date  aujourd’hui  de  cette 
époque.  La  plupart  de  ces  Courtisans  avilis  qui 
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habitoieiit  îa  Cour  du  Roi,  s'en  sont  échappes 
en  foule  pour  le  trahir , et  changeant  les  livrées 
de  leur  ancienne  servitude,  on  les  a vus  se 
couvrir  de  celles  des  Démagogues,  alors  que 
les  trésors  de  i’Etat  furent  livrés  à leur  rapa- 
cité (îî).  Ceux-là  ne  sont  pas  ralliés  sous  les 
drapeaux  de  la  Noblesse;  mais  ceux  qui  s’y 
sont  rangés  et  qui  n’ont  quitté  la  Cour  du  Roi 
que  pour  se  réunir  à leur  Ordre,  pour  périr 
avec  lui  ou  rétablir  la  Constitution  française , 
ceux-là  étoient  à leur  place,  quand  jadis  ils  en- 
touroient  le  Trône;  s’ils  en  obtinrent  des  faveurs 


(il)  Le  caractère  de  cette  espèce  d’iiommes  fut  in- 
variable dans  tous  les  siècles.  Voici  comme  les  dépeignoit 
Aristote. 

te  Les  Démagogues  et  les  Courtisans , sont  semblables , et 
>>  il  exista  toujours  entr’eux  une  étroite  analogie.  Tous  deux 
î?  dans  le  Gouvernement oii  ils  vivent,  s’attachent  au  pou- 
7)  voir  dominant.  Le  Courtisan  est  l’Esclave  du  Monarque 
î5  absolu  j le  Démagogue  est  l’Esclave  du  Peuple  Arist. 
Pol.  L.  4.  Ch.  4. 

Ce  portrait  si  frappant , a paru  réunir  si  complètement  tous 
les  traits  qui  distinguent  les  Courtisans  de  Louis  XVI , deve- 
nus les  Valets  des  Démagogues , en  1789  , que  M.  Burcke 
n'a  pu  se  refuser  à le  leur  présenter,  dans  son  excellent  Ou- 
vrage sur  la  Révolution  Française. 


\ 
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prématurées,  ils  viennent  les  mériter  aujour- 
d’hui. 

La  discorde  et  l’imposture , telles  sont  Q-kô- 
valiers  Français,  les  armes  de  vos  adversaires! 
ils  réservent  l’imposture  au  Peuple  ; ils  vous 
préparent  les  désunions  : ignorez-vous  leur  joie 
féroce , lorsque  , prenant  leurs  désirs  pour  des 
succès,  leurs  Chefs  les  assuroieiit  que  la  réunion 
des  deux  Frères  du  Roi  opéreroit  une  scission 
dans  les  vues  et  dans  les  sentimens?  Dès  lors 
ils  crurent  leur  triomphe  assuré  : leur  bonheur 
fut  de  courte  durée;  la  grande  ame  d’Henri 
IV  étoit  l’héritage  de  ses  deux  enfans  ; son  nom 
les  réunit  autour  de  ce  drapeau  que  l’honneur 
déployoit  sur  leur  tête  : leur  touchant  accord 
devint  le  gage  de  vos  succès  et  le  modèle  do 
votre  conduite  : vivre  ensemble , relever  le 
Trône  ensemble,  ou  mourir  ensemble,  tel  fut 
lear  serment:  jugez  s’ils  l’ont  observé,  et  formez- 
vous  à l’imitation  de  ces  augustes  modèles.  Dé- 
traisez  les  erreurs  funestes  qui  éloignent  de  vous 
un  Peuple  égaré;  qu’il  apprenne  enfin  que  la 
Noblesse  est  le  plus  beau  domaine  du  peuple  , 
quelle  existe  par  le  Peuple  et  pour  le  Peuple. 
Elle  est  le  domaine  du  Peuple,  parce  que  c’est 
dans  son  seul  que  l’opinion  publique  et  la  jus- 
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tke  du  Roi  doivent  placer  ceux  qui  ont  bien 
mérité  de  la  Patrie  ; parce  que  toutes  les  routes 
qui  y conduisent  sont  ouvertes  à tous  les  ci~ 
îoyens  ; de  telle  manière  qidaussitôt  que  d’émi-*» 
liens  services  fixent  sur  un  individu  Testime 
nationale,  sa  récompense  doit  être  de  parveiiir 
à cet  Ordre  de  TEtat  que  la  Constitution  rend 
partie  intégrante  de  la  Monarchie  , et  que 
riionneur  environne  de  ses  rayons.  Elle  existe 
par  le  Peuple,  puisque  telle  est  sa  destinée, 
qu’elle  subit  routes  les  vicissitudes  du  Peuple^ 
elle  s’élève  par  sa  prospérité , s’affoiblit  par 
ses  disgrâces,  et  périt  avec  lui,  car  les  Tyrans 
commencèrent  toujours  leurs  attentats,  par  la 
destruction  de  la  Noïilesse.  Elle  existe  pour 
le  peuple , parce  que  c’est  en  se  dévouant  uni- 
quement à sa  défense  , quelle  peut  obtenir 
des  titres  de  gloire;  parce  que  c’est  en  le  dé- 
fendant du  Despotisme,  quelle  conserve  son 
existence  politique,  et  que  c’est  en  préservant 
le  Trône  des  attaques  des  Factieux,  quelle 
maintient  sa  prérogative.  Il  est  donc  vrai  de 
dire  que  , dans  notre  Constitution , la  Noblesse 
est  au  Peuple,  existe  par  le  Peuple,  et  pour 
le  Peuple. 

Mais  vos  emiejmis,  s’ils  perdent  l’espoir  de 
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VOUS  diviser , se  préparent  à vous  faire  courir 
îe  dernier  péril  ; on  veut  encore  vous  exposer  à 
leur  rage  3 celui  des  accommodemens  honteux 
qui  vous  enléveroient  le  seul  bien  qui  vous 
reste  , riionneur  ; et  celui  d’un  découra- 
ragement  total  , né  du  désespoir , produit 
par  l’abandon  de  tous  les  Rois  de  l’Europe; 
et  votre  insuftisance  à résister  à la  fureur  d’un 
Peuple  ivre  de  sang,  de  pillage  et  de  crimes. 

— Des  accomodemens  ! en  existe-t-il  de 

praticables? Vous  êtes  les  défenseurs  de  la 

Constitution;  vous  n’êtes  pas  ses  maîtres;  vous 
formez  une  de  ses  parties  intégrantes , 'mais 
vous  ne  la  dominez  pas.  Si  vous  osiez  l’altérer, 
vos  ennemis  auroient  eu  le  droit  de  la  détruire; 
si  vous  sortiez  un  seul  moment  des  limites  qu’elle 
vous  a prescrit,  si  vous  cessiez  de  vouloir  la 
Constitution  de  vos  Pères,  et  uniquement celle-^ 
là,  vous  ne  seriez  que  des  rebelles  : vous  ne 
pouvez  y rien  changer,  qu’en  suivant  toutes 
les  formes  quelle  impose  pour  la  formation 
d’un  décret  national  ; hors  de  là  tout  est  illégal, 
tout  est  criminel.  Cette  vérité  a déjà  été  déve- 
loppée, et  vous  l’énoncer,  c’est  la  prouver. 

Mais  déjà  vos  ennemis  propagent  ces  nou- 
velles désolantes , qui , vous  annoçant  l’abandou 
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de  TEnrope  entière , vous  présentent  vos  seuls 
moyens  comme  votre  unique  ressource  pour 
rétablir  votre  Religion , votre  Roi  / vos  Lois, 
votre  prérogative  et  vos  propriétés.  Voilà  enfin 
ie  dernier  objet  qui  me  reste  à parcourir. 

Ce  ne  sera  pas  en  cette  occasion  que  j’ou- 
blierai  quels  sont  les  hommes  à qui  je  m’adresse , 
et  je  me  flatte  que  mes  diseours  s’élèveront  à 
la  hauteur  de  leur  courage. 

L’abandon  des  Rois  qui  se  sont  confédérés  à 
Filnitz  , et  celui  des  Rois  qui  ont  adhéré  à 
l’acte  de  Piînitz,  est  impossible.  Cet  abandon 
fut -il  total,  fût-il  prononcé,  la  Constitution 
monstrueuse  décrétée  par  l’Assemblée  la  plus 
criminelle,  eût-elle  leur  assentiment;  quand 
tous  les  Souverains  de  1 Europe  se  réimiroieiit 
pour  la  soutenir,  dans  cette  position  qui  épou- 
vante l’imagination  même , votre  devoir  ne 
change  pas  de  nature;  l’honneur  au  milieu  de 
cette  tempête,  allume  encore  le  phare  aux  pieds 
duquel  la  Noblesse  française  doit  trouver  son 
salut  ou  son  tombeau. 

Vaincre  n’est  pas  toujours  au  pouvoir  des 
hommes  ; le  Dieu  des  Armées  permet  quelque- 
fois au  crime  de  triompher  sur  la  terre , et 
c'est-là  Tim  des  fléaux  qu’il  réserve  à TUnivers; 

mais 
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tiiciîs  coürber  son  front  sous  le  joitg  du  crîilie  ^ 
s’abaisser  devant  des  Brigands^  des  Régicides 
et  des  Impies , le  Ciel  ne  voulut  pas  que  la 
vertu  Fut  exposee  à de  pareilles  défaites^  et 
dans  cette  lutte  effroyable  entre  le  crinae  et 
riionneur , le  crime  peut  triompher  j mais 
cest  alors  que  les  armes  et  la  tombe^  sont 
devenues  les  dernières  ressources  et  le  dernier 
asile  de  riionneur.  Cest  en  se  pénétrant  d’avance 
de  tous  les  moyens  réservés  à la  vertu  dé- 
nuée de  tout  autre  appui , pour  échapper  à la 
tyrannie  des  pervers,  que  Ion  raffermit  son 
anie  contie  tous  les  périls,  et  que  l’on  examine  ses 
ressources  sans  effroi  et  sans  passion. 

L abandon  des  Rois  est  impossible;  il  pa- 
roissoit  tel  a 1 Europe  entière,  lorsqif enchaînés' 
par  des  Guerres,  occupés  a éteindre  les  dissen— 
tions  de  la  révolte,  leurs  armées  employées 
à dompter  leurs  ennemis,  ne  pouvoient  se 
tourner  vers  nous.  Alors  le  silence  des  Rois 
sur  nos  malheurs , et  les  attentats  épouvantables 
dont  notre  Roi  étoit  accablé  , sembloient' 
prescrits  par  la  nécessité  : alors  cependant  nous 
a vioiîs  pour  gage  de  rintérêf  qu’ils  dévoient 
prendre  à notre  sort,  la  certitude  que  leur 
interet  étoit  le  notre  , et  cet  intérêt  n a pas 
changé.  Nous  n’ignorons  cependant  pas  que 
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Ittrolte  politique  de  quelques  Ministres , n ap- 
percevoir  dans  les  désastres  de  1’ii.mpire  fran- 
çais ‘ que  rabaissement  d’un  Rival  3 mais  nous 
savions  que  le  temps  , et  même  de  bien  courts 
délais,  convaincroient  ces  petits  esprits;  qu'il 
falloir  dans  ces  grandes  convulsions_qui  me- 
nacent l’Europe,  sortir  de  l’enceinte  des  Ca- 
binets , abandonner  les  vieux  sentiers  des  pe- 
tites intrigues,  des  petites  haines , des  petites 
rivalités,  des  petits  moyens;  que  si^l’abaisse- 
ment  d’un  grandEmpire  est  agréable  a quelques^ 
Puissances  jalouses , par  cela  meme , il  cOit  etre 
funeste  pour  plusieurs  autres , et  que  la  né^ 
cessité  de  l’existence  de  la  France  n’eiit  jamais 
d«  meilleure  preuve  en  Politique,  que  la  joie 
stupide  et  féroce  de  quelques  Ministres,  en 
contemplant  ses  ruines 'sanglantes. 

Si  un  moment,  le  bonheur  de  voir  se  fondre  un 
Empire  si  puissant,fut  le  premier  sentiment, bien- 
tôt cette  vaste  chute  annonça  à l’Europe  quel 
seroit  son  sort  à venir;  car  ce  n est  pas  la 
Politique  qui  a préparé  notre  ruine  et  nos 
malheurs.  Elle  n’a  rien  à revendiquer  dans  les 
crimes  qui  ont  détruit  la  Fi  ance  . c est  la  foi 
blesse  qui  n’a  rien  prévu  ; c’est  le  crime 
qui  a tout  osé , qui  ont  anéanti  en  deux  ans , 
l’un  des  premiers  Rdyames  de  l’Univers.  Il  n a 
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pan.,  pour  opérer  cette  Révolution  aucun  de  ces 
hommes  extraordinaires,  fléaux  delà  Terre,mais 
ont  Je  génie , semblable  aux  flammes  de  l’Enfer, 
renaît  saiis  cesse  de  sa  propre  substance  , pour 
tout  embraser,  tout  dévorer.  La  Révolution  fran- 
çaise n’eut  pour  Chefs  que  des  hommes  de  boue  , 

_ oes  hommes  timides,  mais  que  la  fbiblesse  rendit 
forts  • des  hommes  aguerris  à l’intrigue  et  à 
in  amie,  qui  ne  surent  jamais,  ainsi  que 
Cromvel,  égarer  les  âmes  même  honnêtes, 
pai  eiithoiisiasrne  d’une  fausse  vertu.  Les 
^tefs  de  la  Révolution  française  ne  surent 
jamais  que  payer  le  crime  , et  marchander  les 
forfaits.  La  manière  dont  ils  ont  trompé  le 
Peuple  fut  toute  différente  de  celle  qui  signala 
Jes  Chefs  de  toutes  les  Révolutions,  parce 
que  ce  n’est  pas  la  France  seule  que  les  Révo- 
iutionnan-es  vouiurent  bouleverser  ; c’est  l’Eu- 
rope entiere  ; et  il  faut  convenir  qu’ils  ont  eu 

au  moins,  le  courage  de  ne  jamais  dissimuler 
ieiirs  intentions. 

. Dans  les  anciennes  Révolutions  , le  Peuple 
redemandoit  ou  un  supplément  à sa  Coiistitu- 
tion,  qui  le  gaiantît  de  quelque  nouvel  abus 
ree  ou  prétendu , ou  le  rétablissement  de  sa 
oBst.tution  que  la  tyrannie  avoir  détruite. 
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Dans  de  pareilles  crises  les  Empires  voisins  nap- 
percevoient  aucun  danger  vraiement  imminent 
pour  eux;  car  on.voyoit  que  les  efforts  de 
tel  ou  tel  Peuple,  avoient  pour  but  un  objet, 
pour  ainsi  dire  local,  et  qui  lui  étoit  parti- 
culier ; et  de  là  naissoit  dans  les  autres 
Royaumes,  une  sorte  de  sécurité.  Mais  en 
France , lés  bases  de  la  Révolution  furent  les 
principes  mis  en  action  des  Philosophes  et 
des  Impies  qui , pendant  un  siècle  n’ayant  songe 
qu’aux  moyens  de  détruire  la  Religion  et 
d’abattre  les  Trônes  , crurent  que  l’instant  étoit 


arrivé  de  mettre  leurs  criminelles  conceptions 
à la  place  des  Lois.  Leurs  attentats  eurent 
l’üniyers  pour  objet;-  ce  fut  le  malheur  du 
genre  humain  qui  devint  le  but  de  leun 
travaux;  celui  de  la  France  ne  leur  sufhsoit 
pas  (12).  Potu"  y réussir,  ils  ont  fait  de  leurs 


( - O Je  tiacols  ces  lignes,  lorsque  les  cris  des  Fran- 

jals  massacrés  par  les  Nègres  de  Sr.  f ““S- 
«uus  dans  le  lieu  où  me  fixenr  les  ordres  de  mes  Chefs. 
J’ai  aérai  d’horreur  en  songeant  à la  joie  feroce  c ces 
hommes  de  sang , réunis  dans  ces  repaires , ou  defu^^ 
deux  années  s’aiguisent  les  poignards  qui  egorgent 
iourd’hui  les  Français  de  St.  Dcmingue.  t olia  encore 
des  trophées  de  la  moderne  Philosophie  m«e  en  action 


( roi  ) 

axiomes  philosophiques , la  base  de  leurs  Lois. 
Si  leurs  cruels  paradoxes  étoient  des  vérités, 
il  n’est  aucun  Peuple  à qui  elles  ne  conviennent^ 
il  n’est  aucun  Etat  dans  TUnivers , qui  tôt 
ou  tard  ne  les  doive  adopter.  Ces  principes , 
consignés  dans  la  Déclaration  des  prétendus 
droits  des  hommes,  une  fois  admis,  tous  les 
Trônes  doivent  s’écrouler;  et  si  le  règne  de 
la  Constitution  , si  la  tyrannie  du  Peuple 
Français  s’affermit,  nous  périrons  sans  doute, 


par  l’Assemblée  Nationale.  Scs  autels  entourés  de  Bour- 
reaux SC  forment  des  ossemens  des  hommes  , se  cimen- 
tent de  leur  sang  , se  couvrent  de  leurs  cadavres.  Mal- 
heureuses Villes  dont  l’aveugîe  fureur  encourageoit  ces 
Barbares  , maintenant  votre  Commerce  ruiné  , vos  Isles 
dévastées  , vos  Concitoyens , expirant  dans  la  misere  et  la 
faim , vous  apprennent  à connoître  ces  hommes  dont  vous 
rassuriez  la  lâcheté  par  vos  forces  , et  dont  vous  en  ex- 
citiez la  rage  par  vos  Adresses  incendiaires  ! Les  mains 
teintes  de  sang  et  remplies  d’or , ils  fiiyent  loin  de  vous , 
sans  vous  rendre  compte  de  vos  finances  qu’ils  se  sont 
partagées.  Ils  vous  laissent  sans  Religion  , sans  Roi , sans 
argent  : ils  détruisent  vos  Colonies  , & le  feroce  déses- 
poir plane  fur  ces  Contrées  désolées , où  vous  fîtes  par- 
venir leurs  homicides  Décrets  !..  A ces  traits  reconnois- 
sez  le  Dieu  des  vengeances  , et  quels  furent  enfin  les 
instrumens  de  sa  colere  & de  vos  infortunes  î 
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mais  ce  sera  avec  la  certitude  d’être  un  jour, 
trop  cruellement  vengés  de  tous  les  Rois  de 
l’Europe.  ( 13  )• 


( 13  ) C’est  à dessein  que  j’ai  écrit  ce  mot  : la  Tytan-- 
nie.  du  Peuple  *,  parce  qu’un  des  axiomes  de  la  nouvelle 
Philosophie  est,  que  le  Peuple  est  Souverain^  que  toute 
autorité  vient  de  lui , qu  il  ne  peut  rien  comman- 
der d'injuste  , parce  que  son  salut  étant  la  première 
''doî  , ce  qu'il  a jugé  devoir  lui  être  utile  , devient 
aujfi-tot  légitime.  Ces  maximes  exposées  dans  le  Con- 
trat social  de  J.  J.  Rousseau  , mais  qui  y sont  unies 
â toutes  les  idées  accessoires  qui  dévoient  en  éloignez 
îe  danger,  ont  été  commentées  par  des  Démagogues  de  l’As- 
"'semblée  , de  telle  sorte  qu’ils  ont  fait  de  cette  doctrine 
d’une  homme  qui  a pu  se  tromper , qui  a avoué  qu’ü 
s’étoit  souvent  trompé  , mais  dont  la  bonté  de  coeur  ega- 
loit  le  génie,  ils  en  ont  fait,  dis-je,  uu  système  poli- 
tique qu’aurolent  à peine  imaginé  Mandrin  et  Cartouche  > 
si  l’un  et  l’autre  eussent  professé  en  liberté  sur  le  vol 
et  sur  les  assassinats.  Lorsqu’on  aura  trouvé  un  Peuple , 
tel  que  nous  le  dépeint  Jean-Jacques  dans  le  Contrat  so- 
cial , dans  la  position  qu’il  exige  pour  la  formation  des 
Lois  -,  lorsqu’on  aura  trouvé  un  Peuple  qui  , dans  îe  si- 
lence des  passions,  sans  Démagogues,  et  guidé  par  des 
Chefs  pleins  de  vertu  et  de  désintéressement , s’occupera 
de  la  formation  de  sa  Constitution  , alors  le  rêve  du  Con- 
trat social  deviendta  une  réalité. 

, Cicéron  , né  Plébéien  , ayant  îrouverné  & sauve  sa  Re- 

7 / ü w 


! 


Croit-on  que  de  si  grandes  vérités  leur 
ayent  échappé?  les  Factieux  ciix-memes  ont- 


publique  ; Cicéron  qui  réunissoit  la  pratique  de  la  politi- 
que à la  théorie , avoir  d’autres  idées  de  la  liberté  & de 
la  puissance  du  Peuple,  lorsque  dans  sa  République  il  nous 
définit  ainsi  chaque  sorte  de  Gouvernement. 

}>  La  République  est  la  chose  du  Peuple  , lorsqu’elle  se 
gouverne  bien  et  justement , soit  par  un  Roi  , soit  par 
» quelques  principaux  Chefs,  soit  par-tout  le  Peuple  : mais 
» lorsque  le  Roi  est  injuste  , et  c’est  ce  que  je  nomme  un 
17  Tyran  , ou  lorsque  les  Chefs  sont  injustes  et  ne  forment 
JJ  plus  qu’une  Faction  , ou  que  le  Peuple  lui-même  est 
JJ  injuste , et  je  ne  trouve  , dans  ce  cas  , d’autre  nom  à 
JJ  lui  donner , si  ce  n’est  celui  de  Tyran  j non-feulement 
JJ  la  République  est  corrompue  , mais  il  n’y  a plus  de 
» Republique  j ^arce  que  ce  n’est  plus  la  chose  du  Peu- 
jj  pie  , lorsqu'une  Faction  ou  un  Tyran  gouvernent , et  le 
JJ  Peuple  lui-méme , n'est  plus  Peuple , s'il  est  injuste , 
JJ  puisque  ce  n’est  plus  alors  un  assemblage  d’hommes  réunis 
JJ  en  vertu  du  droit  et  de  l’utilité  générale  ?j.  Cic.  de  Rep. 
Liv.  III. 

Polybe  , avant  lui , avoir  pensé  de  même  , et  s’étoit  ex- 
prime comme  lui.  Liv.  \ I , chap.  II.  Il  est  vrai  que  CCS 
deux  grands  hommes  abliorroienc  les  Démagogues  et 
croient  grands  admirateurs  d’un  Gouvernement  constitué 
par  les  trois  formes  simples  des  Gouvernemens  connus. 

Le  Contrat  social , je  le  répète , est  le  Roman  d’un 
beau  genie  qui , ne  trouvant  que  des  hommes  corrom*, 
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ils  négligé  aucun  des  moyens  de  les  leur  ap-^ 


pus  sur  la  terre,  peupla  de  ses  clilmères  , un  nouvel  Uni- 
vers , et  donna  des  Lois  à des  hommes  que  son  imagination 
avoir  crées.  Il  falloir  toute  l’ignorance  des  Factieux  et 
leur  perversité  , pour  convertir  en  poisons  , les  ouvrages 
d’un  homme  qui  a écrit  : La  libeïté  fcvoit  acheta 
cher  ^ par  le  sang  d'un  seul  homme.  Pour  faire  de 
ses  ouvrages  le  fléau  de  la  France  , il  falloir  a^voir  dans 
le  cœur  toutes  les  Furies  de  l’Enfer , car  c est  ainsi  que 
s’exprimolt  J.  J.  Rousseau  lui-même , en  réprouvant  quel- 
ques innovations  dans  notre  Gouvernement  , proposées 
par  l’Abbé  de  Saint-Pierre 

J»  Qu’on  juge  du  danger  d’émouvoir  une  fois  les  masses  i 
JJ  énormes  qui  composent  la  Monarchie  Française  \ Qui 
5?  pourrâ^retenlr  l’ébranlement  donné  , ou  prévoir  tous 
JJ  les  effets  qu’il  peut  produire  ^ Quand  tous  les  avantages 
j9  du  nouveau  plan  seroient  incontestables  , quel  homme  de 
» sens  oscroit  entreprendte  d’abolir  les  vieilles  coutumes , de 
» changer  les  vieilles  maximes,  et  de  donner  une  autre 
„ forme  à l’Etat,  que  celle  ou  l’a  successivement  amené  une 
Y>  durée  de  treize  cents  ans  \ Que  le  Gouvernement  actuel 
»>  soit  encore  celui  d’autre- fois  , ou  que  durant  tant  de  sic-. 
5>  des , il  ait  changé  de  nature  Insensiblement , il  est  ega- 
» Icment  imprudent  d’y  toucher.  Si  c’est  le  même  , il  faut  le 

,j  rspecter.  S’il  a dégénéré  , c’est  par  la  force  du  temps  ot 
»>  des  choses,  et  la  sagesse  humaine  n’y  peut  rien  ».  J.  J. 
R.ousseau  , Jugement  sur  la  Polysynodie. 

Si  cet  homme  infortuné  eût  vécu  de  nos  jours , l’Assemblée 
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prendre?  et  leurs  sanguinaires  écrits,  leurs 
lâches  et  féroces  Emissaires , n’ont-ils  pas 
tenté  mille  fois  d’ensanglanter  leurs  Etats  et 
de  corrompre  leurs  Peuples?  Voilà  ce  que 
nous  nous  dirions,  si  les  mêmes  motifs  com- 
mandoient  aux  Rois  le  même  silence  ; mais 
ce  silence  n’existe  plus,  et  notre  confiance 
en  leur  secours,  repose  maintenant  sur  leurs 
intérêts  et  sur  leurs  promesses  positives.  La 
Déclaration  de  Pilnitz  est  un  gage  dont  nous 
ne  nous  départirons  jamais.  Ce  sera  à la  pos- 
térité à juger  entre  nous  et  ceux  qui  nous  l’ont 
donnée,  si  malgré  ce  gage  authentique,  nous 
restions  sans  ressources.  Mais  pourquoi  craindre 
un  événement  impossible?  qu’est-ce  en  effet, 
que  la  Déclaration  de  Pilnitz?  c’est  une  pro- 
messe solennelle  que  se  font  mutuellement  deux 
grands  Rois,  deux  Rois  puissans,  en  présence 


Nationale  , au  lieu  de  le  préconiser  , Vauvoit  fait  assas^ 
sincr.  Si  elle  l’eût  épargné , elle  auroic  eu  la  gloire  digne 
d’elle  , de  terminer  sa  vie.  J atteste  Ici  tous  ses  amis , et  il  en 
existe  encore  qu’il  a connus  et  aimés  autant  que  moi , qu’ils 
disent  s’il  ne  seroit  pas  mort  de  douleur  , en  voyant  seS 
écrits  commentés  par  un  Roùerspière , eu  de  honte  en  se 
voyant  couvert  d’opprobre  par  le  Décret  de  l’Âsserabié  Na- 
tionale du  zi  Décembre  1790. 
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de  deux  Princes,  leurs  égaux  par  la  naissance' 
persécutés  par  l’adversité,  mais  en  triomphant 
par  leur  courage,  qu’on  peut  tromper  en  ce 
•moment,  sans  craindre  leur  ressentiment , et 
•que  parconséquent  il  seroit  infâme  de  tromper. 
•On  a trouvé  cet  acte  foible,  obscur,  sans  pré- 
cision ; mais  qui  l’a  trouvé  tel  ? Des  Régi- 
cides , qui  ont  tremblé  à son  aspect  , ou  des 
hommes  tourmentés  par  les  élans  de  leur  cou- 
rage, qui  frémissent  à l’idée  d’un  délai  : mais 
•la  réflexion  rend  à cette  Déclaration , tout 
ce  que  la  préoccupation  lui  a ravi.  Elle  est 
sage,  elle  est  claire,  elle  est  positive  : elle 
réunit  tellement  tous  ces  caractères , que  son 
existence  et  son  souvenir  dans  la  mémoire 
des  hommes,  est  la  seule  vengeance  que  nous 
devons  demander  au  Ciel , si  les  Rois  qui  l’ont 
signée  nous  abandonnent.  Oui,  que  Ton  dise 
un  jour  en  la  lisant,  et  lorsque  nous  aurons  tous 
péri  sur  le  champ  de  l’honneur  : « le  successeur 
du  Grand  Frédéric  et  le  fils  de  Marie-Thé- 
rèze  ont  signé  cette  déclaration 5 ils  en  ont 
» remis  l’Original  au  Frère  du  Roi  de  France  , 

et  puis ils  les  ont  abandonnés  / . . . 

Voilà  la  seule  vengeance  que  nous  pouvons 
désirer. 


( ^07  ) 

A cette  Déclaration  se  sont  réunies  les  acîhé- 
sions  de  tous  les  Unis  de  l’Europe.  Ainsi  ses 
clauses  éventuelles  sont  remplies  y et  cet  acte 
a reçu  toute  sa  valeur.  L’acceptation  c^ue  le 
Roi  de  France  J prisonnier  dans  Paris,  a été 
forcé  de  faire  de  la  Constéfution  , la  lui  au— 

1 oit-elle  enlevee  ? Mais  qu  a-t-elle  donc  change 
a la  position  de  ce  Monarque  infortuné  ? Mais 
la  manière  dont  fut  exigée  cette  acceptation 
est  un  attentat  plus  effroyable  que  ne  le  fut 
la  mort  de  Charles  Faire  mourir  un  Roi , 
est  un  crime  épouvantable  ; mais  il  en  est  un 
plus  grand,  celui  de  lavilir.  Or,  faire  signer  , 
forcement  à un  Roi  Catholique  , son  adhé- 
sion à l’hérésie,  la  ruine  de  l’Église,  le  vol 
de  ses  propriétés , l’anéantissement  de  la  No- 
biCsse  , la  distinction  dun  Ordre  qui,  depuis 
qiiatoize  cents  ans  , a répandu  son  sang  pour 
lui  ; faire  signer  a un  Roi  de  France  , qu’il 
consent  à l’oppression  de  tous  ses  serviteurs, 
pour  régner  avec  ses  ennemis , par  ses  en- 
nemis , et  partager  avec  eux  les  dépouilles 
de  l’Église  et  celles  de  ses  Sujets , est  un  at- 
tentat tout  nouveau  dans  l’histoire  des  siècles^ 
et  un  pareil  forfait  peut-il  diminuer  la  va- 
leur d un  acte  dont  toutes  les  dispositions  ten- 
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dolent  à en  prévenir  raccomplissement  ? Une 
telle  idée  est  impossible  à concevoir.  Mais 
i’entends  tout  ce  que  l indignation  et  le  de- 
sespoir m’objectent  , et  je  n en  suis  point 
ému. 

Si  j’étois  le  Ministre  d’un  des  E^ois  qui 
ont  signé  l’acte  de  Pilnitz  , et  qu’il  m or- 
donnât^  d annoncer  qu’il  anniille  les  promesses 
qui  y sont  contenues  , je  lui  dirois  : « Ce 
moyen  est  inutile  ^ ils  ne  le  croiront  pas; 

5>  et  cette  incrédulité  est  1 hommage  que  1 Or- 
„ dre  de  la  Noblesse  Française  doit  aux  deux 
>ï  Souverains  qui  ont  ordonne  que  cette  Dé- 
claration  fût  publiée, 

La  prudence  exige  souvent  une  lenteur  qui 
devient  un  tourment  pour  l infortune.  La  sa- 
gesse , des  Rois,  semblable  dans  ses  actions, 
à celles  de  la  Providence , apperçoit  dans  des 
maux  présens,  un  moyen  de  bonheur  pour 
l’avenir;  et  pour  rendre  cet  avenir  impertur- 
bable , il  faut  l’acheter  quelque-fois  par  de 
douloureux  délais.  L’impatience  du  coin  âge, 
toujours  attisée  par  le  souvenir  des  plus  san- 
glans  outrages , s’aigrit  et  se  débat  contre  de 
douteuses  apparences  ; mais  la  reflexion  le  ra^ 
mène  à cet  idée  consolante  : Vintérct  des  Roi^ 


( ro5>  ) 

est  essentiellement  le  notre.  Nos  dangers  sont 
les  leurs  , et  leurs  promesses  solennellQs  ont 
ajouté  le  gage  sacré  de  leur  parole  h tous 
Us  autres  gages  qui  nous  assuroient  leur 
assistance. 

Mais  enfin,  les  effets  de  la  crainte,  excitant 
le  désespoir,  peuvent  produire,  par  une  longue 
attente,  tous  les  effets  de  la  réalité;  et  dans 
cette  dernière  hypothèse  , nous  envisageant 
seuls , sans  autre  appui  que  nos  propres  moyens, 
la  justice  de  nos  droits,  la  pureté  de  nos  motifs, 
je  dis  que  notre  route  est  toute  tracée  ; 
rhonneur.  nous  en  montre  le  terme,  il  est 
celui  de  la  victoire  ou  de  la  mort.  Exister 
comme  nous  le  permettent  les  ennemis  de  la 
Monarchie,  est  un  opprobre,  et  ce  genre  de 
tourment  n*est  fait  que  pour  eux.  Si  nous  étions 
enfin  parvenus  à ce  terme,  le  dernier  ou  at- 
teignent le  courage  et  la  prudence  des  hommes, 
celui  ou  il  faut  périr  ou  changer  de  sort,  et 
dans  tous  les  cas , chercher  et  trouver  la  fin  de 
ses  maux,  sauver  la  Patrie,  ou  ne  lui  pas  sur- 
vivre, et  lui  donner  par  ce  dernier  dévouement 
la  dernière  preuve  d’un  attachement  que  l’ad- 
versité ne  peut  attiédir  , et  qui  brava  tous 
les  genres  de  malheur,  alors  et  dans  ce  cas, 
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les  Frères  du  Roi  nous  ont  appris  leur  réso- 
lution et  notre  devoir  par  leur  Lettre  au  Roi 
du  ro  Septembre  175)1. 

On  ignore  dans,  ce  siècle  de  boue,  ce  que 
peuvent  la  vertu  et  riionneiir,  réunis  à la  force 
de  caractère  , quand  des  milliers  d’hommes 
n’ayant  plus  qu’une  ame,une  volonté , un  meme 
principe,  sont  maîtrisés  par  de  pareils  sen- 
timens.  (14). 

' Quoi  ! ce  qui  s’est  fait , seroit-il  donc  de- 
venu impossible?  L’Histoire  est-elle  une  école 
de  mensonge , et  Henri  IV  n’a-t-il  jamais 
existé?  Quelles  éroient  donc  ses  ressources, 
lorsqu’il  bravoit  la  France  égarée  par  des 
Ligueurs,  soutenue  par  des  Puissances  formi- 
dables? Lorsqu’il  les  vainquit  et  conquit  son 
Royaume?  quels  étoient  ses  trésors?  quelles 


(14)  Peut-être  me  demandera-t-on  : mais  si  cette  union  de 
principes , si  cet  accord  de  volonté  n’existoit  pas  dans  la  No- 
blesse Française  j si  le  sentiment  de  la  plus  parfaite  obéisance 
à des  Chefs  qui  veulent  vivre  ou  mourir  avec  elle  n’étoit 
pas  tel , que  chacun  se  trouvât  honoré  d’occuper  la  place  qui 
lui  sero.t  destinée,  quelle  qu’elle  fût  j si  quelque  sentiment 
d’égoïsme  agicoit  encore  des  hommes  sur  le  bord  delà  tombe,- 
quel  conseil  pourroit-on  leur  donne;:  î Aucun  — — que  res.- 
çercit-il  4 faire  î Pi.ie».  — ^ 


eto.ent  ses  Armées?  Ses  trésors?  ils  furent 

inépuisables  : et  ses  armées  invincibles.  Vos 

Pères entouroient  ce  grand  hommes  ils  rouloient 

mourir  avec  lui , ou  le  placer  sur  le  Trône.  Tels 

furent  ses  Soldats;  tels  étoient  ses  Trésors  : 

mais  s’il  triompha  avec  vos  Ayeux  , songez 

au.x  pénis  de  sa  position;  et  en  la  comparant 

a la  vôtre , vous  verrez  combien  est  grande 

la  différence,  et  combien  les  dangers  qui’ vous 

entourent , sont  au-dessous  de  ceux  qui  le  me- 
lia  y oient. 

Un  peuple , devenu  furieux  par  la  terreur 
e perdre  sa  Religion,  dont  l’existence,  en  effet 
sembloit  menacée  par  le  Règne  d’im  Prince 
heretique:  des  Puissances  opulentes , nourrissant 
le  désir  et  l’espoir  de  s’emparer  de  la  Couronne, 
et  fomentant , de  tous  leurs  moyens,  l’é'ia- 
rement  d’un  Peuple  ivre  de  rage  et  de  fana- 
tisme ; des  Chefs  , à la  fois,, les  plus  habiles, 
les  plus  courageux , et  les  plus  séduisans  des 
hommes  , à qui  il  ne  manqua  , pour  être  vraie- 
ment  grands,  que  de  cesser  d’être  des  rebelles; 
une  telle  multitude  d’intrigues  et  de  complots  ^ 
Sous  conduits  par  des  mains  habiles  et  exercées  , 
qui,  a chaque  moment,  changeoient  la  face 
des  affaires , et  les  rendoient  aussi  multipliées 


( ) 

qu  inextrîci  blés  : à tous  ces  dangers  multipliés  , 
le  grand  Henri  opposoit  son  courage.  Son  in- 
domptable caractère  , et  cette  fermeté  héroïque 
qui , constamment  unie  à une  bonté  inépui- 
sable, le  rendit  jusques  à son  dernier  jour,  le 
plus  grand-des  Rois  et  le  plustendrement  aimé. 
Dès  ses  premiers  combats  , Tentourer  devint 
un  des  premiers  besoins  de  la  Noblesse  Fran- 
çaise mourir  pour  lui  sembloit  être  une  ré- 
compense. Eh  1 qui  auroit  voulu  survivre  à ce 
Prince  qui  , s’adressant  à cette  partie  de  la 
Noblesse  Française,  qui  égarée  par  ses  ennemis , 

' portoit  les  armes  contre  lui , lui  disoit  ; « Les 
premiers  Français  sont  les  Chefs  de  la 
r.  Noblesse  ; je  vous  aime  tous;  je  me  sens 
n périr  et  affoiblir  en  votre  sang;  V étranger 
5?  ne  peut  avoir  ces’sentimtns-la  pour  vous  (15). 
Cest  avec  . ces  seuls  avantages  , que  constam- 
ment, grand,  constamment  victorieux,  il  maîtrisa 
la  fortune  , et  conquit  le  Trône  que  sesEnfans 
Qcciipent.  au  j ourd’iiui . 

Certes  ! qu’ils  sont  différeiis  , les  périls  qui 
vous,  menacent  l Sous  le  Grand  Henri  , les 


(i  5)  Dt  Thou  , Liv.  LXXXV.  Davila , Llv.  VIII , Mé- 
snolïes  de  la  Ligue  , Tom.  I. 
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Français  égarés  croyoient,  en  se  liguant  contre 
lui  defendre  la  Religion  Catholique  contre 
un  rince  Hérétique  ; et  c’est  cette  même 
Kehgion,  détruite  par  les  plus  misérabl'es  Impies 
que  vous  défendez  aujourd’hui  ; aujourd’hui 
que  les  propriétés  de  l’Eglise  sont  devenue,  k 
proie  es  Brigands  , que  les,  Prêtres  ont  arrosé 
e leur  sang  les  Temples  dont  ils  étoient  les 
Ministres;  aujourd’hui  que  tous  ses  Cultes  ont 
obtenu  les  honneurs  delà  publicité,  et  que 
ie  notre  seul  est  proscrit. 

A cette  époque  , . de  quelque  cdté  que  se 
touillât  la  Noblesse . son  existence  étoit  par- 
tout honorée  : la  seule  voie  du  devoir  dirigeoit 

aujourd’hui  assaillie  par  une 

fed  hommes  avilis,  c’est  sous  leurs  coups 
quelle  doit  nérîr 

Ignominie,  si  leurs 

crimes  sont  impunis. 

la  guerre,  etoient  neanmoins  respectées  par  la 

Loi;  aujourd’hui,  le  fléau  des  LoiVest  p Je  q 

les  flammes  de  la  guerre  et  le,  k • ! ^ 

inine  la  fureur  des  combats. 

HT 
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poiivoîent,  ainsique  les  E.omains,  asservis  à 
César  , plaindre  le  sort  de  la  France  soumise 
à un  Usurpateur  , sans  avoir  à rougir  d’ètre 
vaincus  par  un  tel  homme.  Se  soumettre  au 
Duc  de  Guise  ou  à Henri  JV  , c’étpit , dans 
tous  les  cas  , plier  sous  de  grands  caractères, 
^sous  des  talens  héroïques  ; il  ne  s’agissoit  que 
de  résister  à un  Héros  coupable  , pour  obéir 
a un  Pcoi  légitimé  ; et  tel  étoit  le  but  de  la 
guerre. 

Aujourd’hui , quels  sont  les  Chefs  de  vos 
ennemis  ?...  nommez-les  du  moins , pour  rendre 
à votre  courage  cette  opiniâtreté  qu’inspire 
rindignation  j car  être  vaincu  et  leur  obéir  n’est 
plus  un  malheur  , c'est  un  _ opprobre.  Ce  n’est 
plus  une  défaite,  c’est  un  supplice,  et  la  No- 
blesse .sut  - elle  jamais  endurer  celui  de  l’igno- 
minie ? Mais  vous  les  chercheriez  vainement, 
ces  Chefs  de  Factieux;  vous  ne  nommerez  que 
de  vils  inuigans  , des  fripons-,  des  incendiaires 
et  des  assassins.  Tous  les  vices  de  la  bassesse  , 
fondus  dans  la  cruauté  , animent  le  cœur  de 
ces  hommes  que  vos  ennemis  nomment  leurs 
Chefs.  .A.U  milieu  de  ce  bouleversement  uni- 

-r  t\- 

versel , il  n’a  pas  paru  un  seul  homme  d’un 
grand  caractère  ; un  Peuple  égaré  l’a  vainem'enî 
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<fieniandé  ; Je  rîel  ^ 

coupables  , ,a 

seule  de  P"* 

Mais  vous^ChevaÜers  Français,Ia  loi  sainte 
de  la  Constitution  vous  a nonttné 

^isSt;s 

'"  P‘‘“  ''■>“  P«»i«n..  mi.o>  » ■ 

oiît  produit  des  Fo.  ,-  J . "“‘^nration  , 
esnèL  • “ ‘Je  la  plus  nusérable- 

P ^mais  jadis  ces  insectes , n^s  de  la  corrup-  - 

lonpublique.etoientlahonted’unParri^ 

dhui , cen  a ete  tout  le  produit.  Sans  doute 
vos^^enipts  peuvent  opposer  à un 

’yi^ie/iL  !r  ^ Crom^,  Louchard, 

^Z  , ’ Coc/^^ri  , Aurou.,  ils  pei*! 

vent  leur  opposer  un  Bailly  , „„  FotVe/,  tu, 

y un  Rahaut  un  *.  • 

JJ  . > un  Koùcspierrc  . tin 

co..,pa,  „ „„  J P 
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Régicides  du  six  Octobre  ^ au  Jacobia  Cie- 
mmt  y et  au  Feuillant  Kayaillac  ; mais  où 
est  le  Duc  de  Guise  ? Où  est  Mayenne  ? Où 
est  un  homme  enfin , dont  une  seule  vertu 
fasse  excuser  tous  les  vices?  Leur  supplice  in- 
tolérable  , est  d’être  un  opprobre  mutuel  les 
uns  pour  les  autres , et  de  se  rendre  réciproe; 
cjiiement  tout  le  mépris  c]^u  ils  méritent.  TeiS 
sont  vos  adversaires.  Ce  n est  plus  pour  1 Em- 
' pire  I qu’ils  disputent  î c’est  pour  la  vie.  Ce  n esc 
pas  le  sceptre  qu’ils  convoitent  , c’est  l’impu- 
nité  ; ce  n’est  pas  l’honneair  de  dominer  auquel 
ils  aspirent , mais  au  bonheur  d’évitér  l’écha- 
faud. Leur  ennemi  le  plus  implacable , ce  ne 
sera  pas  vous^  mais  ce  Peuple  qu’ils  ont  trompé, 
ruiné , avili. 

Telle  est  donc  votre  position.  C’est  de  vous 
. seuls  que  vous  avez  à vous  méfier  ; et  vos  adv er- 
saires  ne  dissimulent  pas  que  tons  vos  dangers 
doivent  naître  dans  votre  sein.  La  désunion  qui 
depuis  deux  siècles  a amené  la  position  où  vous 
vous  trouvez  , peut  achever  votre  ruine  ab- 
solue. Ce  danger  ne  r fut  pas  inconnu  à vos 
Ayeux,  Mais  voici*  comment  ils  savoient  1 éloi- 
gner d*eux,  dans  une  position  plus  difficile  que 
îa  vôtre  , et  sous  les  yeux  du  Grand  Henri. 


t ^17  ) 

Les  prenûers  qui  amenèrent  du  secours  an' 
Roi,  furent  trois  favons  disgraciés,  Souvrai , 
Do  y et  Épcrnon  (i6).  Ce  dernier  avoir  eu  de 
vifs  démêlés  avec  le  Maréchal  d’Aumont,  et 
Henri  craignoit  que  son  retour  ne  les  renou- 
velât. Mais  le  Maréchal  alla  trouver  le  Roi, 
et  fut  le  premier  à lui  conseiller  de  recevoir 
le  Duc  d’Épernon.  »>  J oublie , lui  dit-il , tout 
ressentiment , jusqu'à  ce  que  votre  Aîajesté 
ait  triomphé  de  ses  ennemis  après  cela , 
si  le  Duc  le  trouve  bon  , nous  viderons 
5»  notre  querelle  D’Épernon  instruit  de  cette 
démarche  par  le  Roi  lui  - même , se  présenta 
aussitôt  chez  le  Maréchal , fit  des  excuses  du 
passé  , demanda  son  amitié-,  et  lui  offrit  la 
sienne.  Allez , lui  dit  le  vieux  Guerrier , je 
ne  veux  de  vous  d’autre  satisfectlon  que  celle 
^ que  vous  me  donnez  aujourd’hui  , de  vous 
voir  si  soumis  aux  Ordres  de  notre  Maître. 
Vous  m'offrez  vos  services  ; je  les  accepte. 
Je  vous  offre  aussi  les  miens.  Allons  , con- 
tinua-t-il,  en  l’embrassant,  courage  ! Com- 
battons  de  tout  notre  cœur  pour  la  gloire  du 
>>  meilleur  de  tous  les  Maîtres , pour  le  salut 
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I?  de  la  Patrie,  dont  des  médians  ont  juré 
» ruine.  Quand  nous  aurons  rendu  -la  paix  à 
la  France  , nous  disputerons  à qui  se  sur-» 
» passera  en  générosité 

C*est  lorsque  la  Noblesse  fut  pénétrée  de 
ces  grands  sentimens , que  le  Grand  Henri  lui 
disoit  ce  que  vous  diront  un  jour  ses  enfans  : 
Point  à' autre,  retraite  pour  nous  que  le  champ 
de  Bataille  (17)* 

Oui,  je  le  répète,  en  supposant  ce  que  l’hon- 
neiir  nous  prescrit  de  ne  jamais  croire , en  sup^ 
posant  que  tous  les  Rois  nous  abandonnent , 
qu’ils  veuillent  eux  - mêmes  le  triomphe  du 
crime  et  la  chute  des  Trônes , alors  , réunis 
d’opinion  , nous  resterons  encore  invincibles, 
IÇrutus  rétoit  quand  il  succomba  sous  les  ef-^ 
forts  destructeurs  de  la  Constitution  de  son 
Pays  (iS), 

La  victoire  réelle  ne  s‘obtient  qu’en  faisant 
fléchir  le  courage  de  ses  ennemis.  On  ne  triom-^ 
plie  pas  de  ceux  qui  savent  mourir.  Et  périr 
sous  les  yeux  de  l’Europe  insensible  et  déshon-* 


^j')  Mémoir.  de  SuUJî,  bataille  d’Iviy. 

(18)  Cette  note  a été  renvoyée  à la  fin  de  Pouvrage  , 
|ç  Lecteur  est  prié  de  la  lire  avec  la  plus  grande  attention^ 
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norée  j emporter  avec  nous  les  dernières  cîein-*'' 
celles  de  l’honneur  Français;  avoir  vu  la  chute 
de  notre  Monarchie  , et  la  honte  de  tous  les 
lioncs  y et  n avoir  pu  survivre  à tant  de  mal- 
heurs , nous  seront  dans  l’avenir  , d’assez  beau^x 
îîties  ce  gloire.  Si  là  prospérité  nous  avoit 
diviSv-s  y le  malheur  nous  a réunis, 

/ Les  plus  grands  sacrifices  sont  déjà  accom- 
plis. C’est  en  voyant  triompher  le  crime  , dé- 
îiuire  les  Autels,  enchaîner  votre  Roi;  c’est 
en  disant  un  dernier  adieu  à vos  femmes  , à 
vos  en  fans , les  laissant  au  milieu  d’un  Peuple 
de  Tigres,  et  fuyant  à grands  pas  vos  foyen^  , 
pour  venir  mourir  avec  vos  Chefs  ou  rétablir 
avec  eux  le  régné  des  -Lois  ; c’est  alors  que 
vous  fîtes  les  plus  cruels  sacrifices.  Vous  avez 
triomphé  de  toutes  les  amertumes  de  la  rn.ort  ; 
ce  qui  vous  reste  à faire  n’est  rien  ; c’est  termi- 
ner vos  maux;  c’est  rétablir  l’Empire  de  l’hon- 
iieur  ou  cesser  d exister  sous  celui  de  la  bassesse 
et  du  brigandage. 

Victimes  dévouées  à une  si  noble  cause, 
si , trahis  , abondonnés  , vous  succombez  , au 
moins  la  Postérité  dira,  en  fixant  1 époque  ou 
cessa  d exister  la  FJobiesse  Françoise.  Elle 
périt  pour  son  Dieu , et  pour  son  Roi,  lors- 
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que  la  perfidie  entouroit  les  Trônes,  que 
« THonneur  étoit  banni  du  Conseil  des  Rois, 
n que  J Infamie  et  la  lâcheté  planoient  sur  TEu- 
M rof  e entière. 


Ce  a5  Novembre  1792,1 

I 

Emmanuel  - Louis  - Henri-  Alex  andre 
Launai  , Comte  d’Antraigues, 


I 
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notes. 


Note  2 Page  20, 

Il  sefa  un  jour  aussi  curieux  cju^înstructiF, 
d observer  tout  ce  que  le  Ministre  des  Finances,' 
M.  Necker , a fait  pour  engager  le  Roi  à pros- 
crire les  Mandats  impératifs  , qui  étoient  la 
sauve-gardedu  Trdne,  etee  que  l’Assemblée 
Ft  aussitôt  apres  la  réunion  forcée  des  Ordres  , 
pour  les  anéantir.  Personne  n’ignore  que  la  Dé- 
claration du  23  juin  1789  , excepté  le  premier 
article , fut  1 ouvrage  de  M.  Necker  j et 
c est-Ia , que  1 on  trouve  ces  trois  articles  re- 
marquables, par  lesquels  le  Roi,  brisant  l’en- 
ceinte du  Trône,  déclare  qu’il' proscrit  les  Man- 
dats impératifs , comme  incons titiitioncls » 

Pour  être  inconstitutionnels , il  falloir  que 
les  Mandats  fussent  une  innovation  à la  Cons- 
titution , et  que , pour  la  première  fois , on 
vit  des  Députés  aux  États-Généraux , porteurs 
des  Mandats  impératifs  3 il  falloit  au  moins 
que  les  ançiens  États-Généraux  les  eussent  pros- 
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crks  comme  une  innovation , comme  incons- 
titutionnels , et  que  le  Roi,  par  ses  Édits  , les 
eut  reconnus  pour  tels.  Mais  comment  les  États- 
Généraux  auroient  - ils  pu  les  proscrire  ? îîg 
avoient  existé  simultanément  avec  eux.  Com- 
iTîent  la  Constitution  pouvoit-elie  les  réprou- 
ver ? Elle  étoit  née  avec  eux  et  par  eux.  Dès 
les  États-Geiiéraux  refusent  ce  qui  leur 
etoit  demande  par  le  Roi,  en  disant  : que.  leurs 
Mandats  ne  leur  donnoient  pas  le  pouvoir  de 
Raccorder.  (Voyez  le  Laboureur.  Vie  de  Char- 
les VI.  ) Successivemeitf , nous  voyons  les 
Mandats  impératifs , reparoitre  dans  tous  les 
Etats-Généraux , et  nommément,  en  et 
en  1^7^,  époque  ou  Bodin,  Député  du  Tiers- 
État  , établît  a jamais  leur  Empire.  Ainsi  , 
les  Mandats  impératifs  , nés  avec  les  États— 
Generaux  et  la  Constitution , n’étoient  pas  in- 
constitutionnels. Les  Rois  avoient  toujours  re- 
cc^nii  leur  existencej^  en  1382,  lorsque  l’impôt 
demande  par  le  Roi  et  refusé  par  les  États,  faute 
de  pouvoir , n’eut  pas  lieuj  en  15Ô0,  lorsque 
les  "États  refusèrent  la  Régence  à la  Reine  , 
prétendant  n avoir  pas  reçu  le  pouvoir  de  la 
lui  donner  : la  Reine  se  soumit,  et  convoqua 
en  îjdî  , d autres  États  pour  y recevoir  la 
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Regence , par  des  Députés  munis  de  pouvoirs 
pour  la  lui  accorder.  En  15715,  quand  les* États 
refusèrent  à Henri  III , l’établissement  de  nou- 
veaux impôts , ils  appuyèrent  uniquement  leur 
refus  sur  leur  défaut  de  pouvoir  , et  les  im- 
pôts ne  furent  pas  établis.  Ainsi , les  Mandats 
étoient  Constitutioneis , et  pour  les  États  qui 
n avoient  jamais  existé  sans  eux  , et  qui  ii’a- 
voient  existé  que  par  eux,  et  pour  les  Rois 
qui , de  tout  temps , avoient  reconnu  et  res- 
pecté leur  autorité, 

Connoît-on  maintenant  rimpudente  et  cri- 
minelle audace  d un  IVÎinistre  Etranger  à,  notre 
Patrie  , qui  pour  denuer  le  Trône  de  ses  ap- 
puis, fait  déclarer  par  le  Roi  lui-même  , que 
les  mandats  impératifs  sont  inconstitutionnels  î 

Note  y jpage  II 8. 

Il  m est  impossible  de  ne  pas  fixer  un  riio- 
ment  1 attention  de  mes  Lecteurs  sur  la  ma- 
niéré dont  les  Philosophes  de  ce  siècle,  et  ce 
qu’ils  nomment  les  Hommes  de  Lettres , lisent 
et  apprennent  l’Hisîoire.  A l’appui  de  ces  grands 
noms  que  consacra  l’admiration  des  siècles  , 
ils  font  passer  dans  les  cesurs  de  leurs  Con- 
citoyens , leur  détestable  doctrine  , et  forment 
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des  Brouillons,  des  Factieux  , des  Scélérats, en 
leiîr  Citant  sans  cesse  l’exemple  des  Brutus  , des 
Catons,  et  des  plus  grands  hommes  qu’ait  pro- 
duits TAntiquité. 

•La  vertu  est  z//ze,  ainsi  que  le  dit  J.  J. 
Rousseau 3 elle  est  donc  immuable;  elle  est 
la  meme  dans  tous  les  Pays  et  dans  tous  les 
siècles.  Ce  qui  fait  depuis  deux  mille  ans  l’ad- 
miration de  1 Univers,  est  nécessairement  beau 
et  vertueux.  C’est  lorsque  l’ame  est  imbue  de 
ce  principe,  qu’on  doit  lire  l’fîistoire,  pour 
se  convaincre  par  l’expérience,  que  si  les 
fureurs  des  hommes  ont  quelquefois  imposé 
silence  à la  conscience  de  leur  siècle,  celle  de 
la  Postérité  toujours  pure  , intacte  , sans 
passions  , rend  à la  vertu  l’éternel  Empire 
que  lui  ravit,  un  moment,  le  règne  du  cri- 
me. Je  ne  veux  discuter  que  deux  des  exem- 
ples que  nous  présente  l’Histoire  ancienne  , 
pour  prouver  avec  quelle  perversité  on  ose 
la  citer. 

Les  deux  Brutus  sont  aujourd’hui  les  Héros 
des  destructeurs  de  la  Monarchie  Française. 
Sans  cesse  iis  font  représenter  la  Tragédie  de 
M.  de  Voltaire  dont  l’objet  est  de  nous  retracer 
l’action  du  premier  Brutus  : et  ils  parlent  sans 
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leesse  du  Second , pour  enhardir  leurs  Seïdes 
Régicide. 

Si  les  deux  Briifus  étoient  en  effet  ce  qifils 
nous  les  représentent,  ils  n’auroient  été  que 
deux  misérables,  dignes  de  périr  par  la  main 
du  Bourreau  : mais  si  ces  grands  hommes 
existoient  aujourd  hui , les  scélérats  qui  osent 
les  diftamer , n auroient  pas  de  plus  impla- 
cables ennemis. 

Le  premier  Brutus , fut  l’un  des  plus  grands 
hommes  de  I antiquité  ^ mais  ce  n est  pas  parce 
qu  il  cha'Ssa  les  Rois  de  Rome^  c’est  parce  qu’en 
éloignant  de  sa  Patrie  une  infâme  Usurpateur, 
il  y rétablit  et  y maintint  La  Constitution  de 
son  Pays. 

Les  Rois  de  Rome  étoient  électifs  : Servius 
en  étoit  le  cinquième  Roi;  il  fut  élu  par  le 
Sénat  et  le  Peuple  Romain,  avec  un  tel  accord 
de  volontés , que  Tite-Live  nous  assure  que 
jamais  aucun  Roi  n’avoit  obtenu  une  si  hôno- 
rabl^  unanimité.  Il  y -régna  44  ajis  avec  tant 
d’équité,  que,  bien  qu’il  succédât  à un  excel- 
lent Roi,  le  meme- Auteur  nous  apprend  qu’il 
étoit  difficile  de  savoir  lequel  méritoit  la 
préférence  : c est  ce  grand  Roi  qu’assassina 
Tarquln  son  gendre,  ayant  poift.*  complice  la 
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fille  même  de  Servius.  Il  n’eut  aucun  autre 
droit  au  Trône , nous  dit  le  mémo  Tite-Live  , 
que  celui  de  la  violence,  et  cela  parce  que 
ce  monstre  s’étoit  emparé  du  Trône , sans 
obtenir  le  suffrage  du  Sénat  et  du  Peuple.  Les 
premières  actions  de  son  règne  furent  de  dé- 
truire la  Noblesse  et  le  Sénat  j il  fit  mourir 
les  Patriciens,  et  il  ne  les  remplaçoit  pas , 
pour  anéantir  lé  Sénat.  ( Tit.  Liv.  L.  I.  ) Pendant 
2,4  ans,  il  exerça  à Rome  la  plus  odieuse  des 
tyrannies.  Enfin  l’excès  de  ses  crimes  rallia 
tous  les  citoyens  que  ses  premiers  succès  avoient 
^épouvantés , et  Brutus  guidant  un  Peuple  irrité, 
chassa  de  Rome  les  Tarquins.  Ainsi  ce  Héros, 
'après  avoir  souffert  pendant  24  ans  le  règng 
d’un  Usurpateur  , leloigna  de  sa  Patrie  pour 
y rétablir  et  maintenir  la  Constitution  que  ce 
Tyran  avoit  détruite.  Ce  fut  tellement  son  but, 
que  Cicéron,  ( de  Leg.  L.  III.  ) et  Tite-Hve 
( Liv.  II.  ) nous  disent'^clairémênt  que  le'PeiipIe 
R.omain  libre  de  choisir  un  Roi  à la  place 
du  Tyran  , préféra  rélecrron  annuelle  de  deux 
Consuls  revêtus  de  toute  la  puissance  royale  j 
et  que  ce  fut  là  l’uni qne  changement  qu’éprouva 
la  Constitution  Romaine.  La  loi  et  la  vertu  di- 
rigèrent donc  Brutus  , et  ô’sst  parce  qu’U  ne 
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fit  rien  que  de  juste  que  son  hoftorable  mé- 
moire  nous  est  parvenue,  accompagnée  de  la 
vénération  de  tous  les  siècles.  En  étudiant  les 
motifs  de  sa  conduite,  la  vertu  conserve  son 
Empile  ; ce  n est  plus  un  Régicide  que  Ton  ad- 
mire, mais  c’est  le  Sauveur  de  son  Pays;  et 
ce  sentiment  étoit  tellement  celui  des  Romains 
eux-mêmes,  que  Tite-Live  nous  dît  expres- 
sémeHt;  ( Liv.  II.  ) u il  n’est  pas  douteux  que 
Brutus  qui  acquit  une  gloire  immortelle 
par  l’expulsion  du  Tyran  , n’eût  été  un 
Ennemi  public,  si  par  un  amour  prématuré 
de  la  Liberté,  il  eût  osé  attenter  à la  vie 
des  premiers  Rois  de  Rome  Ainsi  dans 
1 Iiistoire  des  grands  hommes,  toutes  leurs 
actions  s attachent  à ce  principe  immuable, 
que  rien  nest  grand  que  la  yertu  y rien  nest 
légitime  que  ce  quelle  permet. 

Si  Tarquin  eût  été  un  Roi  légitimement 
élu,  Brutus  seroit  un  scélérat;  Brutus  faisant 
mourir  ses  enfans  eût  été  un  Monstre;  et  les 
pleurs  de  la  Postérité  baigneroient  la  tombe 
de  ces  deux  vengeurs  de  la  Majesté  Royale, 
si  Tarquin  n’eût  été  un  Tyran.  Si  Scévola  étoit 
notre  contemporain  , il  seroit  aussi  notre  dé- 
fenseur , et  son  bras  ne  s’armeroit  que  pour 
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punir  le  Protecteur  des  destructeurs  de  notre 
Monarchie,  s*il  étoit  possible  quil  existât  dans 
rUnivers,  un  Roi  capable  de  se  souiller  d’un 
pareil  forfait. 

Le  second  Brutus  se  conduisit  par  les  mêmes 
principes  j car, comme  je  l’ai  déjà  dit, la  vertu  est 
essentiellement  une.  En  effet'  qu  étoit  César  ? 
je  ne  peux  me  refuser  à présenter  une  courte 
notice  de  sa  vie.  En  faisant  abstaction  de  ses 
talens,  de  sa  générosité,  de  sa  magnimité  : en 
recherchant  seulement  ses  vices  et  ses  vices 
les  plus  bas , je  peux  me  permettre  de  le  com- 
parer à nos  Démagogues. 

César  étoit  lui  même  un  Démagogue  3 parlant 
toujours  de  liberté  j grand  fauteur  de  la  Po- 
pulace^ ennemi  de  la  Noblesse, Protecteur  de 
tous  les  Scélérats,  et  qui  ne  cessa  d’être  le 
flatteur  du  Peuple,  que  pour  en  devenir  le 
Tyran.  Il  commença  sa  carrière  en  trahissant 
le  Sénat  dont  il  étoit  membre , pour  se  faire 
le  Chef  de  la  Populace.  Pour  lui  plaire  et 
se  préparer  les  moyens  de  bouleverser  la  Ré- 
publique, il  rétablit  fautorité'des  Tribuns  du 
Peuple,  en.  même  temps  qu’il  releva  les  tro- 
phées de  Marins.- ( Suer.  ). 

Je 
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Je  sais  bien  que  i existence  du  Tribimat  est 
aujourd’hui  l’objet  des  éloges  de  nos  Déma- 
gogues, et  cela  devoit  etre;  car  il  fut  toujours 
le  répaire  de  tout  ce  que  Rome  avcit  d.e  scé- 
lérats et  de  Factieux.  Cicéron  ( de  Leg.  L.  III.  ) 
n hésite  pas  à leur  attribuer  la  ruine  de  la 
liberté;  et  Appîen,  Uv.  II.  pag.  45,  kur  im- 
pute la  tyrannie  de  César.  Ce  meme  César 
qui  les  avoit  rétablis  , poursuivant  en  sa 
qualité  de  Préteur  , les  bourreaux  qui  exécu- 
tèrent les  proscriptions  de  Sylla,  épargna 
Catilina;  il  devina  son  funeste  génie,  et  ses 
vices  seuls  lui  obtinrent  sa  grâce.  Dès  cette 
époque,  Catilina  aVoit  fait  des-  actions  si  hé- 
roïques dans  le  sens  de  la  Révolution , qu’elles 
lui  auroient  obtenu  la  Couronne  civique  au 
jugement  de  1 Assemblée  Nationale.  C est  lui 
dit  Cicéron ,(  de  Petit  Cons.  in.  Tog.  Cand.  ) 
qui  déchira  par  tous  les  genres  de  tourmens  , 
Gratidianus,  encore  vivant,  et  qui  tenant  ses 
cheveux  de  la  main  gauche,  -lui  trancha  la 
tete  avec  son  glaive , et  porta  cette  tête  sail^ 
glante  dans  ses  mains  , pour  la  présenter  -à 
Sylla  , dans  le  Temple  d’Apollon.  César  le 
conserva  , et  bientôt  voulut  anéantir  avec  lui 
la  République.  Echappé  au  danger  de  la  dé- 
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couverte  de  la  conjuration  de  Catilina  dont 
ïi  étoit  le  fauteur  , bientôt  la  faveur  du  peu- 
ple le  porta  au  Consulat.  Revêtu  a peine  de 
cette  aîignité  , il  devint  l’esclave  de  la  popu- 
lace , et  le  tyran  du  Sénat.  Malgré  les  efforts 
de  tous  les  gens  de  bien , il  proposa  et  fit  dé- 
créter une  loi  agraire  , et  Bibulus  son  Collè- 
gue qui  s y opposoit  , fut  presque  égorgé  par 
IC'  peuple,  sous  les  yeux  de  César.  ( Cicer.  ad 
Attlc.  liv.  Il  , ep.  ï6.  ) En  terminant  son 
' Consulat  , il  fit  traîner  dans  les  prisons,  Ca- 
ton lui-même  , qui  s’opposoit  a ses  violences. 

( Dio.  38  , 62.  ) Ce  grand  homme  qu  avoient 
créé  les  Dieux»  pour ' laisser  a la  vertu  oppri- 
mée par  le  crime  , un  grand  exemple  et  un 
modèle  , fut  traité  par  César  , comme  le  plus 
vil  des  criminels.  Apres  son  Consulat  , il 
ne  s’éloigna  de  Rome  , de  cette  Rome  ou  ü ' 
ne  devoir  plus  rentrer . que  pour  l’asser- 
vir, qu’en  faisant  ordonner  par  le  Peuple, 
l’exil  de  Cicéron  qui  avoir  sauvé  la  Républi- 
que, le  premier  Romain,  dit  Jean- Jacques  , 
en  parlant  de  lui , qui  obtint  le  titre  de  Pere 
de  la  Patrie,  et  le- seul  qui  le  méritât.  Tel 
étoit  le  populaire  César  , cette  Idole  de  la  ^ 
populace  , c®  tyran  des  hommes  vertueux  , il 
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quitte  Rome  pour  conquérir  les  Gaules , ici, 
je  i’  avoue  paroit  le  grand  homme;  riiomme 
le  plus  étonnant  de  i Univers  ; mais  il  s’agit 
ici  de  courage , de  magnanimité , de  clémen- 
ce^ de  talent,  et  cette  époque  de  sa  vie  ne 
nous  fournit  plus  aucun  objet  de  comparai-’ 
son  avec  nos  Démagogues.  Depuis  dix  ans 
César  joiiissoit  d un  Gouvernement  usurpé  par 
la  violence , et  conserve  par  la  protection 
des  riiouns , il  en  exigeoit  la  proloiigation. 
Il  vouloit  y réunir  encore  le  Consulat.  Le 
Sénat  apperçoit  le  danger  ; il  lui  ordonna  de 
. liceiiîier  ses  troupes,  et  aussitôt  le  populaire 
César  les  réunit , et  marche  contre  sa  Patrie 
pour  1 asservir  et  la  détruire.  Il  annoncoit  ce- 
pendant  qu’il  venoir  venger  Marins  ; Marins; 
le  Plébeïen , l’idole  du  Peuple  : arrivé  à Rome 
il  DI ise  les  portes  du  Trésor  public,  s’en  em- 
pare , et  paye  des  deniers  de  l’Etat  les  des- 
tructeurs de  la  République.  Il  entre  dans  Rome,, 
escorté  par  deux  Tribuns  du  Peuple  , procla-^ 
me  par  le  Tribun  Curion  , comme  le  Sauveur 
de  Rome.  Quel  fut  alors  le  parti  que  prirent 
tous  les  gra.nds  hommes  dont  nos  Plîilosophes 
Citent  sans  cesse  les  noms  , pour  exciter  à la 
Imcnce  , une  jeunesse  ignorante  et  corromoue^. 
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Quel  parti  prit  Caton  ? Quel  parti  ^prit  Ch 
céroii  ? Celui  de  Pompée  qu’ils  n aimoient 
pas  j ( plut,  vie  de  Caton.  ) dont  ils  blamoient 
la  conduite  ; ( Cic.  aa  Attic.  liv.  8.  lett.  3.) 
mais  qui  soutenoit , au  nom  du  Sénat , la 
Constitution ‘Romaine  3 qui  vouloit  mainte- 
nir son  existence , et  qui  étoit  par  conséquent 
à leurs  yeux  , Tautorite  de  la  Loi , et  le  dé- 
fenseur dé  la  Loi. 

Ce  fut  donc  pour  maintenir  l’autorité  du 
Sénat  contre  le  populaire  César,  que  Caton 
preiioit  les  armes  , et  suivoit  Pompée  ; et  ce 
fut  lorsque  César  triompha  de  la  Constitution 
et  Tanéantit,  que  Caton  terminant  sa  vie, lui 
prouva  que  la  véritable  vertu  est  invincible. 
Céîoit  cette  antique  Constitution  que  Caton 
vouloit  maintenir;  c’étoit  elle  qu’il  défendoit ; 
c’étoit  son  existenee  qu’il  appeloit  la  liberté  : 
ce$t  lorsqu’elle  fut  détruite,  qu’il  mourut; 

abn,  dit  Sénèque,  qu’on  vît  périr  à la  fois  , 
« ce  qu’en  effet  on  ne  pouvoir  séparer;  Caton 
sî  ne  put  survivre  à la  Liberté  de  Rome  ; et  la 
5,  liberté  ne  put  renaître  après  la  mort  de 
i>  Caton  , ( Séii.  de  Const.  Sap.  ). 

Ce  fut  fUsurpateur  César  , que  poignarda 
enfin  le  second  des  Brutus  , pour  rendre  à 
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son  Pays , cette  même  Constitution  (juc  Céi 
sar  lui  avoir  ravie.  Cette  action  fut  célébrée 
par  Cicéron  , par  Suétone  , par  Tacite  ; elle 
le  sera  tant  qu’il  restera  dans  l’Univers 
des  hommes  faits  pour  adorer  la  vertu.  Cé- 
sar étoit  un  ,1'yran.  Il  avoir  détruit  la  Cons- 
titution de  sa  Patrie  , et  il  favoit  anéantie 
eii  Otant  au  Sénat  son  influence;  en  désobéis- 
sant à ses  ordres;  en  élevant  l’autorité  popa- 
lan^  qu’il  avoir  lui  même  usurpée.  Brutus 
périr,  ses  Armées  furent  vaincues  par  les 
Tyrans  de  Rome;  mais  Brutus  imita  Caton,  et 

il  mourut  vainqueur  à la  fois  d’Antoine  et  de 
J a Fortune. 

_^5t-ce-là  i idée  que  la  Philosophie  moderne 
imus  donne  de  ces  grands  hommes  ? Certes  , 
liS  ne  1 oseroient.  De  pareils  exemples  préparei 
roient  leur  chute  et  annonceroient  leur  sup- 
plice. C est  au  milieu  de  nous  que  doivent  briller 
leurs  images.  C’est  nous  qui  réclamons,  à leur 
e.xeaiple,  l’antique  Constitution  de  notre  Patrie,- 
et  qui  la  défendons  contre  les  efforts  des  scélé- 
rats qui  l’ont  anéantie  ; c’est  nous  qui  opno- 
£ons  la  sainte  autorité  des  Lois  à ces  Nova- 
t-ui,  popnlanes  qui  ne  nous  opposent  que  ia 
lureur  d un  Peuple  qu'ils  égarent  , et  le  poi- 


gnard  de  leurs  Acssassins.  Ce  sont  eux  qui , s em- 
parant des  Trésors  de  l’État  et  des  propriétés 
des  Citoyens , en  ont  fait  la  proie  des  brigands. 
C’est  nous  qui  demandons  qu’ils  rendent  compte 
de  ces  Trésors  qu'ils  ont  dilapidés , et  qui  exi- 
geons . la  restitution  des  propriétés. 

Si  dans  cette  nuit  mémorable  du  six  Octobre 
notre  Rci  eût  péri  , si  le  vil  Usurpateur  eût 
occupé  son  Trône  ; c’est  alors  que  chacun  de 
nous  eût  eu  le  droit  de  saisir  le  poignard  de 
Brutus,  et  de  percer  le  cœur  de  ce  Tyran. 
C’est  nous  enfin  qui  pouvons  succomber;  Brutus 
et  Caton  ont  péri  ; mais  c’est  nous  qui  , a leur 
exemple  , ne  plierons  jamais  le  genou  devant 
le  crime  heureux,  et  qui,  dans  tous  les  temps, 
ehercherons  à détruire  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles , le  règne  de  ces  Factieux.  Tels  sont  nos 
droits  , et  tels  sont  nos  devoirs.  Ils  sont  éci  us 
dans  rHisroire  de  ces  mêmes  hommes,  dont  ces 
misérables  Factieux  souillent  aujourd’hui  la  mé- 
moire  3t  Ccilomniciit  lâ.  veitii. 

Qu’ils  fassent  mamtenaiit  paroiîre  Brnms  sur 
leur  Théâtre  ^ mais  qu  ils  tremblent.  Brutus  est 
à nous;  car  ses  principes  sont  les  nôtres.  Il 
punit  les  tyrans;  nous  demandons  leur  supplice  ; 

il  frapna  l’idole  d'un  peup.e  égaré  et  co..^iOL.pu9 
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et  ce  sont  les  plus  vils  des  hommes,  les  corrup- 
teurs du  Peuple  et  ses  fléaux  que  nous  pour- 
suivons. Il  ne  put  rétablir  la  Constitution  de 
son  pays,  mais  il  ne  put  lui  survivre  et  telle 
est  aussi  notre  glorieuse  destinée , que  ces  lâ- 
ches, qui  déshonorent  la  France  , ne  se  glo- 
rifient pas , dans  le-ur  bassesse  , d’être  comparés 
à César.  César  eut  des  vices  infâmes,  et  ces 
vices  leur  appartiennent;  César  eut  de  grandes 
vertus,  un  courage  héroïque;  il  fat  un  vaie- 
queur  clément  et  magnanime , et  nos  Déma- 
gogues n étoien  t faits  que  pour  être  ses  Bourreaux 
et  les  instrumens  de  ses  crimes.  On  peut  ap- 
pliquer a chacun  d’eux  ce  que  le  Poëtc  Romain 
disoit  de  Curion  , Tribun  du  Peuple  et  Satel- 
lite de  César  : vaidldh  h'ic  aura patriam.  Voilà 
la  seule  ressemblance  qu’ils  auront  jamais  avec 
îgs  \ alets  de  Jules -Gésar. 


